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M A I i 7 f 9. 

E S S A I 
Sur fur ces Paroles, Vottè m'avez, Seigneur> 

rempli de joye par la vite de vus Ouvrages, 
& je fuis dans le raviffenient en confiderant 
P Oeuvre de vos Mains. 0 Seigneur ! que vos 
Ouvrages font magnifiques? Pfeaume XCL 
ï. 5. & 6. 

Ta voix feule a forme tous les Etres divers, 
Que nôtre œil attentif admire en l'Univers*. 

F ES Ouvrages de Dieu comprennent tout 
ce que nous voïons , & ce que/nôtre œil 

ne peut contempler , à caufe de fon étendue 
H h 2 ou 

* Je n'ai jamais pu lire la narration que fait Moifi 
des Oeuvres de la Création, fans admirer la noble 
fimplicité avec laquelle il s'exprime, \l pajoit que 
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ou de fon éloignement ; en un mot, le vafte & 
magnifique Ouvrage de l'Univers , que nous 
ne pouvons confiderer fans admiration , qui 
confond nos regards & nôtre efprit, par le 
nombre & la diverfité dffi objets, & leur 
merveilleux arrangement. L'Home ne peut 
s'empêcher de s'écrier, 0 Seigneur, la pro
fondeur de vos Peu fées efi infinie > vos Oeuvres 
font en grand nombre, £5? vous les avez toutes 
faites avec fagejje ! Oh que les tréfors de la Sa-
gejfe & de la Science de fEternel font profonds ! 

Il cft étonant, que nous voions tous les 
jours un fpedacle fi raviflant avec une forte 
d'infenfibilité & d'indiférence: Ce qui la caule 
eft pofitivement ce qui devroit produire & 
augmenter le plus vivement nôtre admira
tion y favoir Tordre merveilleux qui fe fou-
tient & fubfifte depuis tant de Siècles, malgré 
tant d'obftacles & de dificultés, qui femblent 
devoir le détruire. Qui tient leSoleil fufpemlu 
dans un vuide immenfe, malgré fon poids ? 

l'Univers entier n'a coûté au Créateur qu'un aéte 
de fa volonté & qu'il n'a eu qu'à parler pour faire 
f}rtir tous les Etres du fein du Néant. Je ne citerai 
que ce feuî exemple : Dieu dit que la lumière Joit, 
£5? la lumière fut. 11 ordone enfuite que la Terre 
produife £ herbe verte ,• & Ton voit paroi tre tout à 
coup un Payfage, diverfifié par les plus belles per-
fpedtives ; ici font des Forêts, peuplées d'arbres 
chargés de fleurs & de fruits. Plus loin des Monta
gnes , & des Collines «ouvertes de verdure. 
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Qui dirige & règle fon cours, eiiforte qu'il 
éclaire, & édiaulela Terre, fans la brûler? 
N'en doutons point,c'cft par le comandement 
du Créateur qu'il fournie fa carrière avec tant 
d'ordre & de rapidité. Il lui doit fon éclat & 
& lumière i il lui doit les couleurs dont il 
embélit la Nature , & la pompe dont il eft 
revêtu, quand il fe lève fur l'Horifon, tel 
qu'un Epoux; que la Terre atend pour l'ani~~' 
mer, & donner de la vie & du fentiment àla 
plupart de fes productions. 

Une fi belle décoration ne peut qu'excite* 
un noble enthoufiafme 5 auifi un Poète célè-, 
bre a-t-il exprimé cette vérité par les images 
les plus grandes & les plus majeftueufes. La 
Foçfie a une efpèce de fublime auquel la Profe 
11e peut ateindreui il n^apartient qu'à elle de 
s'élever par les Figures les plus aud^cieufes 
ju/qu'à la hauteur des ob}ets & àés idées 
les plus magnifiques. Voici corne s'exprime 
Filluftre ROUSSEAU, 

Dans une éclatante voûte 
Il a placé de fes mains 
Ce Soleil qui dans fa route 
Eclairç tous les Humains ; 
Environé de lumière 
Cet Aûre ouvre fd carrîerfe 
Corne un Epoux glorieux, 
Qiû dès l'aube matinale 

H h j , De 
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J)e fa Couche nuptiale 
Sort brillant & radieux. 

L'Univers, k fapréfence, 
Serpble fortir du Néant ; 
ïl prend fa courte, il s'ayanc* 
Comme un fupeibe Géant. 
Bientôt fa marche fecondef 

1 Embrafle le tour du Mondes 
Par le cercle qu'il décrit; 
IJt par fa chaleur puiflànte 
La Nature languiffante 
"Se ;anime & fe nourrit. 

Arrêtons nous ici un moment, & qu'i^ 
tne foit permis, dans un fujet tel que celui, 
ci, de fupofer qu'un Aveugle de naiflance ou
vre tout à coup les yeux, lors que le Soleil 
fè lève un beau jour du Printems. Quel ne 
feroit pas fon extafe, & fon raviflement à 
la vue des divers Objets, qui s'ofriroient à 
fes regards ? Ici, il aperçoit une Verdure 
naiflant^tapiflee de fleurs de toutes les efpèces 
& de toutes les couleurs. Là fon odorat eft 
en même tems flaté des odeurs les plus agréa* 
blés, & les plus fuaves. Mais qui fait reten
tir à fes oreilles ces fons doux & harmonieux 
qui le charment & PatendrifTent? LePlaifir 
& la Volupté femblent pénétrer & inonder 
ces fens & fou ame. Tous fes Organes font 

émus 
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traus & femblent, par leur jeu, vouloir cpn-
ttibuer à fa fdtisfâ&ion & à fes délices. Toute 
la Nature s'intèreffë en fa faveur, &.déploie 
à Tes yeux fon éclat, fes couleurs, & fes ta* 
Meaux. 

A peine l'Aurore, qui dore l'Horifon & 
anonce le retour du Soleil, comence-t-elle à 
paroitre% que la Nuit plie fes voiles fbmbres, 
& que les ténèbres font place à la lumière , 
la plus éclatante : L'Aurore elle même km-
ble prendre la fuite devant l'Aftre majeftueux 
qu'elle précède. Il brille fur l'Horizon, & 
lance de tout côté fes raïons. Des étincelles 
femblent fortir de fon (èm & échaufer laTerre 
froide & aride. Des productions fans nombre 
et* fortent de toutes parts -, elles croiflent & 
fe dévelopent. Ici ce font des boutons ten
dres & naiffons, qui renferment dans leurs 
envelopes les fleurs qui s'empreflent d'écloçe 
& de fortir de leurs petites prifons*s là, ce 

H h 4 font 
• , i • i • • • • • • • • i i • ii , m 

* Ces fleurs que nous foulons aux pieds, & que 
la Nature prodigue avec tant de largefle , font ce
pendant un tréfor de très grand prix. Quelimail% 

s'écrie un illuftte Auteur, quelles couleurs, quflks 
ricbejfes ! mais quelle harmonie & quelle douceur 
dans leur mélange , £*f dans la nuance qui les tem
pèrent : Quel Tableau, g? par quel Maître ! Que 
devons nous penfer de Vimmenfe océan defesbea?*-
tés, lui qui en répand à pleines mains fur une berbe 
faible & pajfagere. 
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font des fleurs nuancées de toutes couleurs , 
$ qui élèvent leurs tiges vers le Ciel, corne 
ypur Iç remercier de leur avoir doné l'éxif-
tençe. Des Qifeaux* non moins beaux qu'eU 
les, voltigent autour, & fèmblent en conv 

Jtarant; leurs couleurs avec celles des Fleurs 
es plus éclatantes, fe réjouir <Je leur reflenv-

tyer, ou les défier de les furpafler. Des RuiC-
féaux, qui dépendent des plus hautes Mon
tagnes , avçc un doux murmure, arrçfent la 
Plaine dans laquelle ils ferpentent, & fetn-
fclem inviter, par la fraîcheur & la Ump*. 
dite de leurs eaux, les Qifeaux & Içsautres 
Animaux à s'y défalterér< La Terre elle même 
ouvre fçn fe\n pour tes recevoir* Ge$ Eaux 
falutaires pénétrent & circulent dans fes vei
nes ; elles rendent les fucs qu'elle? renferme 
plus çoulans & plus liquides, plus propres à 
s'infinuer dans [es fibres & les racines des 
Plantes, & à s'élever dans les tiges & les 
branches les plus menues, pour y nourir les 
fleurs & les fruits. 

Mais par quel art ces Fleurs, qui paroiC 
foient n'avoir d'autres propriétés que celles 
de réjouir les yeux & l'odorat, fe changent-, 
elles en Fruits délicieux ? Leur forme, leur 
ftruâure , & leur goût infipidç, ou acerbç, 
ji'anonçoit rien de femblable $ mais l'Çtre 
qui a tiré la lumiçre des ténèbres, peut faire, 

à 
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ifon gré, les plus étonantes métamorphofes. 
\\ peut faire fervir à l'ufage de l'Home ce qui 
femblaïc avoir été créé pour fa deftruftion. 
Les Vents les/ plus impétueux font fes JVÏefl*: 
fers, purifient l'air, & fe calment à fa voix» 

La Mer, qui par fan étendue & fes orages» 
paroit dçvoir mettre imç barrière entre les 
Nations lçs plus éloignées, Us raproche & 
leur fert au contraire de Pont de comuni» 

* cation. Les Vaiffeayx bravent les tempêtes, 
& vont porter jufques dans le nouveau Mon
de, les découvertes de l'Europe, le goût des 
Arts 9 & ce qui eft bien plus important, la 
çonoiflance des grandes Vérités de l'Evan
gile. Ces Flots écumeux» ces Vagues, bruian» 
tes t qui femblent deveir inonder le rivage, 
fe btifent contre un grain de fable. Qui leur 
3 dit: // VQUS $ permis de venir jufqiCici^ 
mais il vous eft défendu de pajfer qutre ? 

Qui a ouvert aux Fleuves & aux Rivière? 
un paflage jufqu'à la Mer ? Qui a fraie & diri
gé leur route » & incliné leur lit pour faire 
couler leurs Eaux par une pente proportio
nne à leur viteffe & à leur rnafTe> Jufqu'au 
grand réfervoir deftini à les recevoir ? Qui ? 
élevé les. nuées & les vapçurs de la Mer » 
pour former les fources des Fleuves & des 
Rivières, & perpétuer ainïi çrur'eux une cor 
munication > qui les empêche de fe dépêcher 
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& de tarir, circulation fi utile & fi falutaire 
à l'Home? Enfin, qui entretient cette har
monie entre les Eaux & h Terre, d'un côté, 
& entre le Ciel & l'Océan de l'autre ? Qui fait 
que les Eaux font toujours pures & la Terre 
toujours en fureté ? Nous jouiflbns de ces 
bienfaits; mais il eft honteux pour les Ho
mes de n'en jouir que corne les Bêtes, c'eft-
à-dire, fans réflexion & fans rçconoiflance. 
Dieu, après avoir fait fbn ouvrage, trouva 
qu'il étoit bon; ne devons nous pas auffi 
nous écrier, Que tout ejl bien. Un fpedlacle 
digne de Dieu ne feroit-il pas digne de l'Ho
me ? Mais loin de nous une curiofité témé
raire, qui pfétend que l'Etre fuprême lui 
rende raifon de tout. L'Home peut il péné
trer le fecret du Tout-Puiffimt & découvrir 
ce qu'il juge à propos de lui cacher ? Con
tentons nous de dire , Les Ouvrages duSei* 
gneur font grands. Tous ceux qui les aiment 
en ont déjà l'intelligence. Ses ouvrages font 
fa magnificence & fa gloire. Mais l'Home hé
bété & fiuptde ne les conoit point, rinfenfé, 
o mon Dieu » w'a point l'intelligence de vos mer
veilles. Les Cieux anohcent vôtre gloire, & 
le Firmament publie les merveilles de vôtre 
Puifliince. Ce n'eft point un Langage ni une 
Prédication dont le fou ne fe faflb point en
tendre. 

RE-
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R E F L E X I O N S 
Sur les Devoirs que Tm rend aux 

Morts. 

Quin tu defuncftos obiiflfe finis? 
Et effufos colligis dolores? 

EURIBID. in Menaiip. 

Ç I rien ne rend les Hojpes glus odieux que 
le Vice, il eft certain que rien ne les 

rend plus ridicules que les Préjugés, qui 
deviennent fouvent auffi des îburces de Vi
ces. Il èft vrai que ce ne font point ces 
Homes, qui leur doneht l'exiftence : Ils les 
trouvent: reçus & établis dans le Monde : Ils 
les adoptent aveuglément: Ils les perpé
tuent , ou ^ s'ils en fentent l'erreur , ils. 
n'ofent ni s'élever contr'çux, ni s'en afran- > 
çhir eux mêmes. Si la Raifon condanne ces 
Préjugés, PU&ge les autorife, & le Prétexte 
fpecieux du bien de la Spciété, auquel oa 
atribue cet ufage, fait qu'on îes reçoit, fans 
examiner fi réellement ils ne font pas plutôt 
funeftes qu'avantageux:, ou tout au moins 
inutiles au bonheur. 

.Entre 
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Entre ces diférentes Opinions, Coutu

mes , ou Jugemens, que l'on apelle Pré-
jugés à jufte titre, puisqu'on les admet fans 
examen, il y en a peu qui m'aient paru plus 
ridicules, & même plus nuifibles, que les 
Devoirs que ton rend aux morts & tout ce 
qu'entraîne de Cérémonies cet Evénement fi 

" comun, la réparation d'une fubftance Spi
rituelle d'avec un peu de Matière, 

Je fais que je m'élève contre des ufages 
frés anciens & canonifés par toutes les Na
tions; mais des Expériences dans tous les 
genres nous ont «pris fufifamment, que 
l'Antiquité n'eft pas toujours un titre, pour 
aflurer la vérité ou Pexcélence d'une choft. 
Plus d\m adorateur fuperftitieux des cou» 
tûmes ancienne^ criera fans doute au SaoriU 
lège & prononcera l'anathçme contre moi s 
mais fi ces ufages, très fi m pies fans doute 
dans leurs comencemens, doivent leur ori
gine à un Sentiment louable, leurs acroik 
femens ne font ils peut être pas l'ouvrage 
de la Superftition, & ne peuvent ils pas, 
corne bien d'autres, avoir dégénéré de leur 
fïmplipité, être devenus même dangereux? 
Et quand ils ne bleflèroient que la Raifon , 
tout Home qui penfe ne doit il pas s'élever 
contre les ridicules du Genre-humain, & 
tout Patriote contre ceux de fa Patrie ? Voilà 
mon apologie. Je 
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Je ne me propofe point de détailler ici 

cutieufemcnt les Coutumes anciennes & mo
dernes de toutes les Nations a l'égard des 
Morts : Outre que j'en ignore la plus grande 
partie, ce détail ne feroits point a mon but 
& ne regarderoit pas la plupart de mes Lec
teurs. Mes Réflexions n'ont pour objet que 
les Ufages du Païs où j'écris: Ils font fort 
(impies en comparaison de ceux de presque 
tous les autres, & ce que j'en dirai pourra 
s'apliquet à cous les Pais, & à toutes les 
Nations. 

Je ne prétens point blâmer les fenttmens 
de douleur, detriftefle, de regrets, qu*inf-
piîetft la Nature, les liaifons, ou l'habi
tude: JOs font refpeâables, tant qu'ils font 
fincères. Eli vain eft on perfuadé que la 
Providence dirige tout pour le bien gênerai 
& particulier; que ceux que l'on regrette 
n'ont rien eu* mêmes à regretter 5 que quel
que heureux qu'ils fuflent ici bas, ilsétoient 
malheureux en comparaifon de la félicité 
dont ils font fupiofés jouir : On s'aime foi-
même réellement plus que les autres : On a 
perdu un'bien, unplaifir, il eft naturel de 
le fentir & de s'en afliger, & j'ai peine à 
croire que les fentimens de certains Peuples, 
que l'on dit Te réjouir de la mort & s'afliger 
tîe la naiflânee, foïent bien réels. ]1 eft 

dons 



494 Journal HeliféNqUe 
donc de Inhumanité de fentir la perte d'un* 
perfone qui nous étoit chère. 

Mais on tombe dans deux excès à cet 
égard ; ceux qui {ont réellement afligés le 
marquent plus vivement & plus longtems 
qu'ils ne le Tentent ; & ceux qui rte le font 
pas, agiflènt tout corne Vils l'étoient. C'eft 
l'ouvragé du Préjugé , qui a établi, que 
plus on fait paroitre d'afli&ion, plus auflî 
on eft louable $ ou tout au moins * que l'on 
doit toujours en avoir, quelque éloignée 
que foie la relation avec la perfone défunte, 
fi l'on ne Veut pas être foupçoné d'infenfi-
bilité ou d'ingratitude. Delà nak presque 
toujours une hipocrifie qui déplait à Dieu* 
& dont les Hçmes ne font pour l'ordinaire 
point les' dupes. Des Enfans perdent un 
Père néceflaire à leur Education » à leurs~ 
befoins, «qui les traitoit en amis : Une Fem
me perd un Epoux juftement chéri i Un 
Ami perd fon Ami* ils s'afligent avec rai- » 
fon ; mais n'expriment ils précifément que 
le degré de leur douleur ? Ces crû ou plutôt 
ces hurlemens, -ce defefpoir foutenu, ces ma~ 
lâches fubites, &*. Ne croit on pas fou vent 
les devoir au Public, plutôt qu'à la perfone 
qui en eft l'objet ? Déplus, chacun fait par 
expérience, qu'il n'y a point de douleur à 
l'épreuve du tems, & à laquelle même il n'y 

ait 
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ait de bons infertiles > cependant on eft 
îupofé devoir s'afliger fans interruption les 
premiers jours , & conferver une aâiâion 
réel/e pendant quelques années. Quelque 
jji/urieufe à la Divinité, & contraire à la 
Réfignation Chrétienne, quefoit cetteaflio* 
tiou continuée > on pafleroit pour n'avoir 
point de fentiment* fî Ton n'en a voit pas 
du moins les dehors. L'extrême fenfibilité, 
ou plutôt la foiblefè nous fourniifent fans 
doute des exemples, peut être excufables, 
de la continuité & de la durée de cette dou
leur* mais ils font très rares, & je parle du 
général des Hopies. Pourquoi donc les 
obliger à fe masquer fi longtems & fi dou-
touteufement ? Cette afeflation déjà ridicule 
& condannable, l'çft bien d'avantage, quand 
elle eft entière, & que l'on n'eft réellement 
point afligé, & ce ne font pas ceux qui le' 
paroiflent le moins > au contraire la crainte 
que l'on ne pénétre le vrai état de leur ame, 
les engage à le cacher le plus artilVement 
qu'il leur eft poflible fous le voile de la dou
leur. Un Mari perd une Femme, qui fai-
foit le malheur de fa vie 5 un Père eft délivré 
de la crainte qu'un Enfant, dont il conoiflfr 
foit les itiauvaifes inclinations ne le dés
honorât un jour 5 une Fille voit expirer avec 
la Mère une jatoulie & des mauvais-traite

ment 
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mens conus du Public; un Neveu voit enfin 
finir la longue atente d'une riche Succeffion; 
ceux en gênerai qui foutenoient des Rela
tions d'afinité ou de bienféance aprennent 
la mort de perfones qu'ils n'aimoient pas» 
op qui teur étoient dans le fond très indifé-
rentes : En fuivant le dictament de la Rai-
ion , il feroit abfurde que tous ces gens là 
fuflent afligés. Etoient ils obligés d'aimer 
des perfones qui ne le meritoient pas quant 
à eux ? Ou, fi réellement ils ont dû les aimer 
& qu'ils foïent infenfibles ou ingrats > leurs 
grimaces de douleur en-impoferont elles a 
tout un Public « & toujours, ne les rendront 
elles pas plus coupables ? Ne doivçnt»ils 
donc pas plutôt fe réjouir ouvertement» 
d'être délivrés de réelles afli&ions , d'une 
contrainte incomode, ou tout au moins ne 
pas s'afliger, puilqu'ils n'en ont aucun fujet ? 
Cependant, il eft écrit en Cara&ères ine
ffaçables dans les Loix du Préjugé & de la 
Coutume» qu'ils doivent pleurer les inftru-
mens de leur malheur, regretter les défa* 
grémens qu'ils leur faifoient éprouver, ou 
s'afliger du bien qui leur en arrive. Le 

-^Public les blâmeroit fort, s'ils agiflbient au* 
trement : La plus grande partie faura bien 
à quoi s'en tenir, n'importe : Ils feront hipo-
crites, mais c'eft l'Ufage ; ils fç répandront 

même 
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même eh longs A énergiques regrets-, fur la 
perte d'individus qu'ils ne regrettent pornç. 
Quelle bizarrerie ? du plutôt, quelle odteufe 
fauflèté! 
' On ne s'en tient pas là: Les larmes ne, 

peuvent pas toujours couler : Despifcoyrs 
lamentablement plaintif? percent enfin leu^ 
pathétique & Jeur bienféance par la réitéra
tion. Il faut alors peur y fupléer, qme touç 
ce qui environe les vidimes vivantes de 1» 
Mott lfeur irecraeè le' odup réellement ou en 
aparence funette, qu'elle vient de fraper: 
Des Habits lugubres & qui les privent d'une 
partie de leurs-facultés * paroi/lent marquer 
que la douleur lès a apureram^u rendues 
inutile», & que l'on veut corne ces Fepa„ 
mes Indiennes s'enfevçjir çn quelque ma
nière avec les défunts : Des Glaces couvertes 
foigneufemeni & dont te vanité tire'peut être 
quelque fois leRideaM» Semblent ipGnue?, 
que l'on* bainnit cette compLrifance Ci a van-
tageufe aufc agrémens de la figure, &, \Q 
foin de ies faire paroitre dans tout leur jour; 
On rompe comerce avee les Homes, corne 
s'ils nous avoient ofenfé. Tous plaifirs 
font interdits , corne s'il n'étoit pas permis 
de diftraire fa douleur. Qn en vient même 
jufqu'à négliger le Culte public (*) en tout 

I i "au 
t*) l\ eft dVage dans Ce Pais ( corné l'on fait) 
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ou en partie, corne fi l'on avoit à feplain
dre de la Divinisé. Pourquoi tout cela? 
C*eft l'Ufage ; mais cet Ufage même furquoi 
eft il fondé ? 

* On me répondra peut être que l'oa revêt 
des Habits lugubres corne plus conformes à 
l'état où on eft, & plus propresi entretenu: 
le fentiment que Poh éprouve < & quec'eft 
parla même raifon, que l'on <]uiteie Mande 
& fes plaifirs. 

Mais je demandera douleur eft elle donc 
un plaîftr, pour que l'on aime à la perpé-* 
tuer? Les Stoïciens les plus outrés otît pr& 
tendu que ce n'étoit pas un mal : On ne ks 
en a pas cru; mais ils ne fe font jafoais.avi« 
fésd'afirmer que ce fut un bien. . On croi. 
toit cependant que les* premiers qui ont ima
giné de continuer Pafliàion, par .la vu& d'ob
jets lugubres, ont cru faire plaifir a ceux 
qu'ils en ont environé* 'Je fai qu'il y « des 
perfoncs qui fe plaiffent dans la douleur, 
mais c'eft une preuve certaine du rnâuvais * 
état de leur Santé ou de leur Efprît, & que 
cette fituation augmente presque toujours. 

. Si 

de ne point aller à l'Eglife pendant i <;. jours ou j . 
Soaaines après la mort d'un proche parent, & 
qinRd on y va enfwte, on ne chance point de très 
longtcms, Coutume également impie & fuperfti-
tteufe. 
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&idoac la douleur eft un mal, corne il eft 
certain , pourquoi la continuer & la renou
veler , en retraçant fans oefle l'idée aflf-
géante de ce que Ton a perdu. Cela paroit 
contraire à la tendance naturelle & univea^ 
Telle des Homes au bonheur. -

J'en dirai de même des privations que 
Ton s'impofe : N'eft ce pas aiTés d'avoir fait 
une perte? Faut il que tout la rapelle mal
gré nous & ferme l'accès aux voies les plus 
éficaces de confolation ? Je veux que pen
dant̂  8- ou i ç . jours, des objets brillans 
ou les diftra&ions du Monde afe&em dou-
loureufement des Ames vraiment fenfibles: 
Lorsque leur fenfibilité diminue ou cefle, 
ce qui ne tarde pas à arriver, ou on la ra
pelle défagreablement par ces triltes Marques 
de deuil, ce qui eft nuiiible ; ou fi on ne 
l'émeut plus, à quoi bon un ajuftement & 
des réferves, qui tiennent dan§ une con* 
trainte infuportahle » ou qui font un con-
wafte peu décent avec lair & les difcours ? 

Si l'on me dit a l'égard du Culte public 
qu'on' le néglige dans les premiers tems de la 
douleur, parce que Pon ne ferait pas en état £y 
vaquerIwnvciiabiementi je répondrai, qu'il-
n'y a point de tems plus propre à la dévQ-
rion, que celui où l'Âme humiliée & abattie 
par la trifteife s'élève d'elle même à Dieu. 

l i Z Po u r 



pont lui- demander] des fecours, tk>nfc?eilfc 
lent te befoin ; que c'eft dans la méditation 
des grandes Vériutés de, la Religion. 8t des 
Maximes de la Morale Chrétienne, que l'on 

4rQim/lç$ moKjns-les .plus furs deconfola* 
tion. Ceft un fait itfExpérience univers 
ftlle, & puisque dans Je particulier, on 
entend ces perfones figées parler elles me. 
me$< des *emedes à leur douleur tirés de; la 
Religion , pourquoi ne pourroient elles pas 
chercher &«éprouver «auifi leur éficacité dans 
des Aflembiées publiques > très propres d'ail
leurs à faire divcriîon à cette douleur,, y 
Biarquer leur réfignation en chantant les 
!ou$i>ge$ «de l'Auteur également bienfaifant 
des Viens & des maux ? Ce deuil dans les 
Hnbfte & la Conduite extérieure > peu «conve
nable^ <ceux qui foin réellement afligés, eft 
encore plus frapant dans ceux qui ne le font 
pas. Ils PaTe&ent suffi bien qu'ils le peu
vent , corne je l'ai dit,, mais les Homes ne 
font cependant pas eneore affés habiles Co* 
médiens,, ou fe laffent trop tôt de,Ja con
trainte^ pour pouvoirs» impofer longtems* 
Ils lèvent fou vent le masque, & douent 
alors au Public lefpçdade ridicule de-voir 
le$ jeux, les ris, les plajfîfs grotesquement 
couverts des livrées de la douleur. Ils en 
rçhauflentmème des charmes,que leur defti-
i . nation 
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nation était de faire oublier. Pourquoi obli-
ger à Te jouer ainfi de la • décence & de. la 
Gncérité , à pnrer Ton extérieur des marques 
du regret > v pendant que le Cœur eft fouvent 
plein du fouvenir de la, plus jufte.horreur ? # 

Je conclus de tout ce fa, que fi l'on eft 
dans une triftefle rççlle, il faut éloigner, tout 
ce qui peut l'entretenir» parce qu'elle eft 
nutfible, & par conséquent tout deuil & 
toute privation de pjaifirs & de diftraâions* 
Si Yop n'y eft pas,' à quoi bon Tafe^er ? Oa 
n'eit adigé réellement ni par vanité * ni pout 
le public, & il femble cependant que tfeft 
pour cela qu'on le parole ; c'çft le gêtiec 
beaucoup pour ofenfer Dieu, & pour fc 
{aire méprifer dos Homes. - Î 

On me dira peut être* que Ton veut 
honorer,par là Iq mémoire dos morts, bu. 
que l'on a d'autres raifons. Je vais tacher 
d'y répondre, en fuivaut le détail de$ Céré
monies mortuaire?* 

C'eft l'yfage d'invite* & d'affemhler leplus 
de gens que l'on peut, pour açompagner lé 
Cadavre au Tombeau. On y vient en Ha-
bits de deuil, portant un Etendard hurles 
qiienieni itteomode, avec Faar le plus trifiê* 
& le plus mortifié que Ton peut afecler, & 
que l'on a fouvent bien de la peine à pren
dras nouvelle hipojerifie , furtou* <&ns les 

I i 3 Parens, 
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Parens, qui ft'étoicnf pas toujours les meil
leurs Amis de la perfone qu'ils vont enfeve-
lir. On forme avec une grave lenteur un 
Convoi triftement pompeux, & on fuit les réf. 
tes d'une buniatiité » qui n'eft plus à cet 
égard qu'un compofé de vers & de pourri
ture, reftes cependant que Ton décore fou-
vent des marques de Dignités anéanties, & de 
fleufs quelquefois plus réelles que celle qu'el« 
les répréfentent* Après avoir rendu la pou-
irt à ta poudre, on revient dans le même 
ordre témoigner à des gens fouvent fort m-
diférens, des {entimens auflî peu fincèreç 
qu« les leurs. A cette Proceffion fuccède 
ordinairement un Kepas, fervi avec un dé
rangement f^perftitieux, dont la fin fou-
vent n'anonce pas l'afliétion des Conviés, ^ 
qui dans la circonftance eft toujours très 
déplacé. 

Je demande à préfent: A quoi bon tout 
cet apareil ? Pour honorer la mémoire du Mort% 

dit on > ou plutôt pour Fhonorer lui même. 
Quant à lui, il y a grande aparence qji'il 
ignore Phoneur qu'on prétend lui faire, n'y 
aiant rien qui nous engage à préfumer que les 
Ames, dégagées de la matière, fâchent ce 
qui fc paffe ici bas ; ou, fupolè qu'elles en 
aient la conoiifance , l'état de parfaite féli
cité, oudetourmens afreux où elles font, 

doit 
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doit les rendre bien infenfibles au mince 
plaifir de voir leur envclope acompagnee du 
Cortège le plus nombreux. Il leur eft donc 
très in diféreot parla même que l'on s'habille 
de noir ou d'autre couleur pour les honorer. 

La Raifon de recompenfer par là la Vertu & 
de la rendre recomandable aux vivans paroit 
plus fpécieufe ; mais eft ce à la feule Vertu. 
que Ton rend ces prétendus honeurs ? N'eft 
ce pas plutôt à laNaifTance, aux RichefTes» 
aux Dignités? Un Home, qui aura eft le 
bonheur de porter un Nom jadis illuftré, 
d'ocuper un Pofte diftingué, de rouler dans 
un Equipage lefte & brillant, & qui, fous 
tout ce vernis, aura montré l'Ame la plus* -
baffe, la plus noire, ou lâ plus inutile à fa 
Patrie, aura tout un Peuple à la fuite defon 
Cercueil, pendant que la pauvre Vertu, 
l'obfcure Vertu, h timide Vertu, n'apellera 
aux Obféques de ce Païfan qu'un petit nom
bre de fes égaux. On porte également le 
deuil d'un Scélérat & d'un honète Home, 
ainfi la raifon de diftinguer le mérite par là 
ne peut être non plus d'aucun poids* 

On honore, dira ton, par les devoirs qu* 
l'on rend à la perfone défunte, les Parens de 
confïderation qu'elle avoit. Mais doit il être 
queftion de vanité pour eux, pendant qu'on 
les fupofe dans l'aflidtion ? N'y a til pas ajfés 

I i 4 d'autres 
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d'autres moïens plus folides & plus réjouïfc 
fans de leur prouver fes Senti mens ? Et 
d'ailleurs; fi le Principe de cet boneur eft 
chimérique quant à,lbn pbjët principal, ne 
le fera t-il pas quant aux accefibircs ? Urç 
Corps fans lumière peut il en tranfmettre ? 

Ces ProçeJfîoHi funèbres, ĵoptçra ton, 
font utiles pour rapeller l'idée de la mort, qtiil 
tft bon de renouveller fouvent ; mais j'en 
3pë)le ici au témoignage fincère de tqus mes 
Leâeurs ; Cette idée les a t. elle afeftés for
tement dailt^ep çitçonftanceç? Les a t-clle 
rendus meilleurs '< Excepté les plus proches 
Farens, chacun ne fe fait il pas un devoir 
d'égaïer 1# triftcfle de la Çerérrçonie par des 
Coûtes 9 d$s Nouvelles, ou des Afaires du 
Tems ? Il eft queftion de toutç autre chofe, 
que d.e celle pour laquelle on e(| là, ou s'il 
en eft q\ieftion, c'eft le plus fouvent aux 
dépens de celui que l'on acompagne. Et je 
ftipofe que ce Spe&qple rapçije le fou venir, 
de la. Mort, il la répréfente corne quelque 
chofe de fort extraordinaire $ d'épouvan
table, ail lieu que tout Sage & tout bon 
Chrétien , pour quiter plus {ufément lé 
Monde, ne doit la conQderer en elle même 
que corne un cvcneipcn't plutôt réjouïfTaflt 
qu'éfrafrm. 

On 
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On me .dira encore, que profcrivant toqt 

Convoi funèbre , c'eft confondre à cet égard 
VHome avec la brute: Ce n'eft point mon 
idées il eft néceflaire fans doute d'obferver 
fine diference dans les obfeques des Créatu
res raifonables ; mais je voudrois que l'on 
en bannit tout le Cérémonial, tout l'hono
rifique ,. qui me paroit convenir fî peu à ut> 
Cadavre. Quel rçial y auroit il pour la So
ciété , pour le Mort & fes Parens, qu'il y 
eut des Oficiers prépolcs pour remplir ces 
.derniers devoirs •, & qu'il n'y eut qu'eux, 
qui s'en mclaflent, fans fuite, fans pompe, 
(ans apareil ? La Mort a quelque choie de fi 
humiliant pour l'humanité, que je ne coti}-
çrenjs pas cornent on a pu lui afïbcier l'or* 
gueil & la vanité mondaine* D'ailleurs la 
Société gngneroit à ce retranchement de Cé
rémonies tout le tems qu'on y perd ; le Mort 
n'y perdroit furejneut rien » les Parens fur-
tout , afligés pu non , ferpienç charmés 
d'être difpenfés de fe produire en public ^ 
d'efluïer des critiques fur leur maintien? de 
voir rouvrir des plaies récentes, ou çPafec-, 
ter de la douleur, & toutes les perfônes fen-
fées ne regrerteroiept furement pas des de
voirs auffi inutiles que gènans. 

On obje&era peut être encore à cette fii-' 
preffion d'apareils , d'Habits & d'ornemens 

H 5 *T 
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de deuil > qu'il en réfulteroit une diminution 
fans le^Comerce^ & par conféquent un mal 
pour la Société y mais en employant difé-
remment les mniéres dont on fait les Etofes 
de deuil, le Comerce, pour être moins varié 
de peu de chofe, n'en feroic pas moins 
étendu & moins utile à la Société. Déplus, 
il eft d'expérience que tout ce qui fert au 
deuil eft de beaucoup moindre durée , &> 
plus fpfceptible de mat propreté que lés au-
très Etofes ; ce qui caufe une perte bien plus 
grande que ne feroït la fupreflion de cette 
branche de Comerce. 

Ojn me dira, peut être enfin, que le deuil 
cft uneefpèce délivrée nécejfaire pour reconoitre 
Ç$refpe3er la douleur &poi*r quelle fe refpecte 
ellpmimes mais fi cette douleur eft réelle, 
elle paroit bien mieux fur le vifage & dans 
tout l'extérieur, que par des Voiles & de* 
Crêpes ; elle fait bien fe faire refpeder au 
premie^ abord , & fe refpedter elle même. 
Si elle n'eft pas finpéçe, les marques em
pruntées de la triftefife ne la feront pas naître 
dans l'âme, & n*en impoferont pas affes, 
pour que l'on refpe&e fon aparence. Les 
apareils funéraires & le deuil font donc pour 
le moins inutiles en tout fens. 

Je ne dirai rien des Maufolées & des Epi-
4aphes9 fi non que les premiers ne font que 

des 
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tas Autels érigés à la Vanité par la Vanité 
mfeme , & les autres font, corne les Epitres 
dédîcatoires &lesOraifonsfunèbres, fi fage-
ment interdites dans ce Pais, des modèles de 
h Ffaterie la plus outrée. On fe garde bien, 
pour rendre le Tableau reflemblant, d'y ex* 
pofer les vices du défunt, qui rendus publics 
& condannes, feroient fans doute plus utiles 
à l'humanité, pour la correction des mœurs, 
qtfun pompeux étalage de Vertus, fouvent 
imaginaires. 

Je pafle aux Vifites d'ufage dans ces triftes 
circonltances : Rien ne me paroit plus inco* 
mode & plus déplacé, pour ceux qui les 
font, & pour ceux qui les reçoivent. J'en 
apelle à tous ceux qui ont été dans le cas. 
Les premiers (ont obligés d'afedter une trif/ 
teflè & des feutimens, queTouvent ils n'ont 
pas, ne favent pour l'ordinaire que dire, ou 
marmottent un compliment, mille foisre-
batu, & qui ne lignifie rien. La Conver-
fation roule enfuite fur les belles qualités du 
mort, qu'on lui prodigue toujours volon
tiers ; fur les minutieux détails de Ci mala
die & defes derniers momens , ce qui, en 
rabatant les exagérations, eft auflî peu utile 
qu'intèreflant. Il eft rare qu'on y fafle des 
réflexions éficaces & qu'on en revienne meil
leur Chrétien. La malignité s'y exerce plus 
fouvent que la charité. Ces 



%o^ Jowwl *Hflvétiqu* 
Ces Vifites font encore plus déplacées 

quant an* peribnes qui les reçoivent; fi *W « 
les font réellement afligées, oe font de aou«, 
yçaiix poignards, dont on les perce avec, 
toute la bonté poflïble, furtout fi on atc.n4 
longtems à les faire, corne il arrive quel- ' 
quefois. Si leur douleur n'çft pas fincére, 
il faut quelles faflent des éforts très pénibles* w 

pour répandre deè larmes de bienféançe & 
pqur cacher leurs vrais fentirqens, qu'il nç 
conviendroic pas de laifler apercevoir. Ces t 

vjfites d'ailleurs augmentent nécçfTairement 
le défordre ordinaire dans les Maifons de 
deuil» $ n'aboutiifent tout au plus qu'à fà-, 
t̂ sfaire la vanité, ou caufer des tnéccmteu-
temens, fi Ton y a qianquç* 

Mais quoi? me diront les Amis, vous ne 
vçulês pas que nom donioru un gage de nôtre, 
Wfùtie à des perfmes que nam cbér$om, en -
leur marquant que nous partageons leur perte.. 
Oui, je le^veusj mais ce n'eft point par 
upe (impie vifite, qui n,e fait que renouvela 
1er cette perte» ce n'efl; point par dçs com-. 
plimens # des exclamations ftérilçs que vous « 
prouverés vôtre amitié & que vous I9 ren
dras utile; Non: C'eft en tachant 4e dif- , 
traire la douleur par des pbifirs innacens; 
en vous chargeant de foins, dont vos amis 
malheureux ne font pas capables. Les vrais 

Amis 
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Amis fe dHlinguent? par des aâions > • ft 
qu'a, t-on à faire, des demonftrations fauflei 
& inutiles de ceux qui ne le font pas ? 
. Jejuis mai avec cette psrfime dira-t-on cru 
cote: Je: veux profiter dt tette ocafwn m elle 
ejt atenJrie, pour me remettre bien avec elle 
$$ lui prouver mes , Sentimens. Eh ! pour* 
quoi attendes vous cette.trifte circonftancev 
Rendes, lui des fervices : Ils vous reconci
lieront bien mieux avec elle .qu'une Vifite* 
qu'elle pourra bien n'atribuer qu'à l'ufage* 
ou à l'envie d'en impofer au Publir. 
. Il feroit donc convenable, jepenfe* que 
perfone n'aprochât? ceux qui oju feit une 
perte, que ceux qui leur (ont abfoîument 
néceflaires pour les ibulager ou les diftraire. 
Les Amis réels, la foule ne feroit pas trop 
grande. 
.• Je fai bieh que Ton prend ordinairement 
la plus grande partie de toutes ces Cérémo
nies & Vtfïtes pour ce qu'elles valent, c'eft 
à dire, pour des devoirs purement d'ufage. 
Elles font, donc inutiles * & celles qui àou 
vent intèreffer afligent, ou irritent. Jen* 
vois, par conféquent aucune raifon, qui 
puiife les autorifer. 

On me fera, fans doute, bien des Ex
ceptons fur les; Sentiment réels & récipro» 
ques* qui en rendent les expreffions nafure'U 

les 
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les & convenables. On m'alléguera bien 
des exemples de Sincérité ; chacun préten
dra en fervir> mais à prendre le vrai des 
chofes , & outre ce que j'ai dit des vrais 
Amis, qui ne font jamais en grand nombre 
& qui parla même n'incomodeiitpas, ces 
cas particuliers & rares ne peuvent jamais 
faire Loi. Je parle du gênerai, de ce qui 
arrive ordinairement, fur quoi feul on peut 
calculer le bien & le mal qui peuvent en ré-
fulter & réformer en conséquence les abus. 

Je finirai par la confideration des éfets 
fâcheux qu'entraînent les devoirs que l'on rend-
aux morts, outre ceux que Ton aura déjà 
pu remarquer dans leur détail. 

Le 1er. ell la Dépenjh considérable & près-
qu'entièrement perdue que l'on eft obligé de 
faire dans ces ocafions. Souvent la Mort 
d'un Père, dont l'Induftrie faifoit les reve
nus, d'une Mère œconome, met le détor
dre dans les afaires d'une Famille. Il faut 
cependant prendre de groffes fomes fur le 

, plus clair de fon bien, dans le tems qu'il 
laudroit fe reflerrer, pour fupléer en quel
que forte à la perte que l'on vient de faire. 
Les Loix fomptuai.res ont à la vérité remédié 

> aux abus exceffifs, mais elles n'ont pCi em
pêcher bien des excès, dont on fent l'inu
tilité, & que cependant le Luxe a confacrés. 

Un 
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Un Deuil quelconque inçomode toiijours des 
£tns peu aires, fur tout, corne il arrive fou-
vent, après une maladie difpendieufc: Ce 
feroit donc un bien pour les Particuliers mé
diocres , qui font le plus grand nombre, A 
même pour les riches» que de profcrire ab. 
folument tout deuiU Mi 

Je pourrois ajouter quç ces obfeques Sf 
dépendes mêmes donent lieu à bien des me* 
contentemens, de la part des Parens pointil
leux , ou baffe ment intèreilcs.N Si Ton né* 
glige, par une omifHQn bien excufable dans 
ces cas là, d'inviter à la Cérémonie tous les 
afcendans > defcendans, ou collatéraux à 
certain degee, qu'on ne leur done pas de 
ces enfeignes faftueufement funèbres, & que 
Von ne pouffe pas les ufages à cet égard jus-
ques à la profufion , pour tous ceux qui 
croient y avoir droits des plaintes odieufes 
ajouteront bientôt le chagrin a la douleur : 
Nouvelle fource de mésintelligence, de bai* 
ne, •& de mauvais procèdes, dans un tems 
où une Famille afligie auroit befoin de paix, 
de confolation, & de fecours. 

Un autre inconvénient qui réfulte de ce 
que Ton a cru devoir aux morts, c'eft que 
leurs Parens, furtout les plus proches, font 
pendaqt un tems affés long, moins utiles, 
îoit pgwr les fl/flira, foitpour les plaijirs* à la 

Société 
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Société à laquelle ils fe doivent cepfcndanC 
pour les unes & pour les autres. Leurs In
térêts particuliers en fbufrent néceflaîrehient 
auffi, puisqu'ils ne font pas cenfés pouvoir 
s'en ocuper pendant leur première douleur 
ftipofé'e, quoiqu'elle le leur permit» & qu'ils 
font obligés de s'en remettre à des Cbnfcien-
ies étrangères, qui ne font pas toujours 
fcrupuleufes. On le& prive des plaifirs, qui 
conviendroienc fouvent le plus à leur tem
pérament , à leur famé, & qui font auflî 
néceflaires à l'Ame,que tes alimens au Corps. 
C'eft une perte pour leurs Amis & qui nuit 
au bon état de leur Corps & de leur Efprit * 
aufll remarque-t-oti que les ^eus çrt deuil 
font plu» fouvent malades alors qu'en d'au
tres tertis. Tous ces inconvénietts n'au^ 
roient point lieu , 'fi un ufage tirannique 
n'eut pas preferit, qu'il faut renouer aux 
avantages de la Société, pendant un certain 
teins, parce qu'un de &s membres nej'eft -
plus. Il femble que ce devroit être letton*, 
traire. N'y a til donc pas déjà affés de toit 
tefle dans la vie, fans y en ajouter gratui
tement ? 

Enfin le malje plus confiderable qui ar* 
rive de tous ces devoirs, c'eft t habitude Je 
fe contrefaire que contractent par là,.& les 
afligés, & lea complaignans. Il n'y a qu'à 

* rep f̂ler 
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repaflèr far tout ce que nous avons vu de$; 
\n\s & des autres, pour s'en convaincre. Je 
ne crains point d'avancer, que ç)e 20. per-* 
fortes que doit irttèrefler dire&ement ou in,, 
direétement la mort de quelcun, il y en a 
au moins 15. chés qui cet intérêt n'eft que 
dans l'aparetlce & qui l'expriment cependant 
aVec tous les traits de la réalité, bien en* 
tendu que les f. fupofés réellement afligés» 
joueront le rôle dés if. à la première ocafiom 
OrfuiVant le cours de l'humanité, il y a peu 
de gens qui daiis le courant d'une année n'eC 
fuient une perte ou ne foient apellés à U 
partager avec d'autres , & il n'y en a point 
en âge de raifon, qui ne Fe trouve quelque.. 
fois dans ce cas là. Voilà donc tous les 
Homes obligés tour à tour de faire un co-
merce d'hipocrifie, qui, pour Un vice, ne' 
revient que trop fouvent * & qui s'étend 
bien au delà du teins des cérémonies funé
raires. Outre le mal qu'il y a à tromper, le 
moien que l'on ne s'acoutume pas par là à 
la dif&mulation & a la fauffeté! Eh! ne 
fufit il pas du penchant que les Homes y 
ont, & des fédudions de l'intérêt, fans y 
ajouter d'autres tentationô £ N'eft ce pas 

' déjà trop que les vivans les y entraînent, 
fans que les morts en deviennent encore les 
funeftes inftrumens? Et (i la candeur & la 

K k boite 
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tione foi font les caractères diftin&ifs de la 
Vertu & les foutierts les plus fermes de la 
Société, que deviendront les uns & les ati-

-' très, fi des ufages autorifés en fiipent tes 
fondemens? Ileftdoncdè Pîntèret de tous 
lès Homes de fupririief tout ce qui peut 
doner ateirtte à leurs Vertus\ & par cohfé-
qucnt à leur bonheur > & tels font précité-
ment les êfets ordinaires dés devoirs que Fort 
rend aux morts. 

De toutes ces confîderations > auxquelles 
x ilTeroit aifé d'en ajouter bien d'autres, mais 

c{ui ocuperoient trop de place pour un Jour
nal', il me paroic que l'on pourroit fupri-
rher les exprejjions outrées de douleur, que 
Ton croit devoir à Pufage, les habits dedeuil9 

la pompe des obféques, les vifites de condoléance, 
éfï un mot tout devoir kapareil, fans quil 
eh refultàt aucun défavantage pour te Genre 
Humain, & qu'au contraire par là il ferois 
afranchi de beaucoup de gène, de chagrins, 
de dijjimulation, de dépetifis, & Rembarras. 

Voilà des reflexions que le feul amour du 
vrai, Paverfion pour le ridicule, les pré. 
jugés, les inutilités onéreufes, la contrainte 
& Phipocrifie, & par conféquent le defîr du 
plus grand bonheur des Citoïertsdu monde, 
& en particulier de mes Compatriotes, m'ont 
infpiré de mettre au jour. Je ne me flate 

point 

«• 
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point de changer uh ùfage fondé fur des 
îtéjugcs refpe<3;és de tout tems. Je co. 1 
no\s trop leur empire: Il n'eîl cependant 
pas impoiïble, que des Philofophes apûïant 
mes foibles éforts, ne douent un exempta 
de poids. Ce ne feroit pas les premières 
coutumes ridicules, qui euflent été abro
gées. J'ai d'ailleurs l'avantage de ne pas 
penfer ainfi tout feul ; nombre de perioneg 
fenfées ont blâmé & blâment encore les-ufa-
gès que j'ataque, en les fuivant à regret * 
& fi je puis réclamer une autorité refpeâa-
ble, les Romains, dans les premiers tems 
de la République, Ci fages alors, avoienc 
interdit dans les Loix des XII. Tables toute 
expreifîon publique de douleur , & bien 
d'autres Peuples les avoient imités* (voies 
FKANt. PATR. de fyg* M- V. Ch, 17.) Mais 
G la Superfticion ; le Luxe, & la Vanité » 
ont changé ces tems defirables de la naïve 
fimplicitéy je m'eftimerois heureux, fi mes 
réflexions étoient le crépufcule qui coroen-
ceroit à percer les ténèbres du Préjugé. Je 
puis m'être trompé en tout, ou en partie: 
Dans ce cas là, cen'eft apurement point un 
vice du Cœur, mais un défaut de difcenvs-
ment, & fi je fuiVdans l'erreur, je ferai 
très obligé à ceux qui daigneront me la faire 
corioitre. PHILANTROPB. ^ 

Laufanc. Kk % DIS-



D I S C O U R S (*) 
Sur le Sujet doué par l'Académie des BeU 
les-Lettres de Marfeille, pour le Prix d'Elo-
quencè de l'Année 1758* Sur cette Propo
sition : VEfprit de juftiee ajftire h Gloire 
& la durée des Empires* Par Mrk SEI-
GNEUX DE COHREVON Confeîller & ancien 
Bourfier de Laafamie , Membre-Correfpon-
dans de la Société d'Angleterre', pour l'avan
cement du Chriftianifme, & de l'Académie 

des Belles-Lettres de Marfeille. 

f )Ans le fpedtacle de la Nature ce n'eft 
pas l'éclat d'un Phénomène rapide & 

partager, qui mérite le plus nôtre admira
tion : C'eft la confiante régularité de fes 
mouvemens. Un Arc en Ciel, une Aurore 
Boréale, une Cornette , ne fauroient égaler 
la majefté du Soleil dans fon Cours, l'ordre 
merveilleux des Saifons, l'alternative des 

Jours 
1 1 i — f — ; — - ^ — — f ' — 1 • 

(*) L'Académie de Marfeille dans foh Aflemblée 
folennelle de la St. Louis 1758- honora ce Dit 
cours de Yacccjjît, en lui adjugeant la féconde 
placé après celui qui fut coufoné, fur 14. Dis
cours qui étoient entrés dans le Concours* 
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Jaurs & des Nuits, ni ce tout çnfcmhle 
magnifique de l'Univers., dont tant de Siè
cles n'ont p'û altérer l'heureufe harmonie. 
Et qu'eft ce qui en fait la force, la folidité* 
ja durçe ? Oferons nous pénétrer ce miftére, 
& décider pourquoi cette infinité de Corp$ 
fî vaftes, fi divers , fi inégaux en forces & 
en propriétés ne te dérangent & ne fç heur-
tent jamais? Oui, nous pourrons le dire 
avec certitude > e'eft que chacun d'eux garde 
la place qui lui étoit aflignée, ou fuit te 
mouvement qu'une Règleéternelle lui avoit 
prefcrit. 

Les Corps Politiques fè foutternient à peu 
près par les mêmes Loix > & dans ce point 
de viîe, quelle fera la fource,du bonheur, 
de la gloire & de la durée des Empires ? Se-
xoit-ce les coups hardis, imprévus & pour 
ainfi dîre aveugles de laFortune? Seroit-ce 
Faudacieufe intrépidité d'un Conquérant, 
qui ofe tout entreprendre fans s'embaraflèr 
de ce quieft jufte? Sero&ce encore la fùb-
tilité d'une Politique, fens cefle atentive à ' 
varier les démarches & fes reflburces ? Non ? 
Ce qui afermit la Constitution d'un Etat, 
autant que le comporte Pinftabilité des cho-
fes humaines » ce qui en allure la durée ; ce 
qui en augmente la réputation & la gloire, 
c'eft la fageflexPune Conduite, qui aflujettit 

Kk 3 toutes 
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toutes fçs Opérations aux Loix immuables 
de la Juf îce. 

La Fortune, le Courage , ni la Politique ne 
fauroient par eux mêmes ajfurer la gloire & 
la durée des Empires. 

UEfprit de Jujlice peut feul produire de fi 
grands cfets. 

P H&MIE J t * PARTIE. 

La Fortune, qui n'eft ici que le Succès 
d'une oy de plufieurs entreprîtes, finjvent 
imprudtntes, ne peut, elle feule, fonder 
un Empire fur une bâfe durable. Un Con
quérant peut envahir •> rçais il cpnfervç ra
rement ce qu'il a aquis. Le bonheur, qui 
fait voler fon char au bout d'une carrière 
fcrillantç, ne J'empêche pas toujours de bri-

" fer Contre le terme, par l'impétuolité qui, 
Vy conduit; du moins ce bonheur ne fau-
jpjt le fojutenir longtems dans le point de 
gloire où il IV» placé : C'eft un Torrent, qui 
entraîne dabord tout ce qui lui réûfte j mais 
qui s'écoule bientôt lui même', faute de 
fource qui le uourifle:v La vraie fource du 

Î>onheyr eft la juftice des entreprîtes, donc 
e fuccés eft en quelque fcrte la récompence. 

L'on peut être jufte fans une grande profpér 
rite ; mais Ton ne fauroit être longtenp 
4ans une profpérité brillante , fans êtrç 

' * - jufte, • 
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jufte. L'envie même eft impuiiTante contre 
\ra bonheur que la Juftice a produit j & fi 
cette Vertu eft la bafe des Fortunes particu-
Hères, pouroit elle n'être pas celle des Em
pires ? Tout fe révolte contre un aquereur 
injufte; tout fe liguera contre une puif-
lance, qui ne refufe aucune voie de s'agran
dir y tout refpe&era au contraire un Prince, 
qui met à Tes defleins, corne à {es Etats, les 
bornes facrées de la Juftice* 

Nous dirons du Courage ce que nous 
Tenons de dire de la Fortune. Cette cha-

' leur du fang qui fait le Héros lui lailTe rare* 
ment le calme & la modération dont il a 
befoin. Propre aux exploits rapides, ca-
pable de furmonter les obftacles, il lui man
que presque toujours la belle faculté de fe 
vaincre & de fe règlçr foi même. Son Carac
tère intrépide le conduit plutôt au péril 
qu'à la, fureçé, & ne le mène aux Trophées 
qu'au travers des Précipices. Les avanta
ges qu'il fe procure ne fauroient être de Ion-
gue durée , parce qu'ils ne viennent pas 
toujours à la fuite de la Sagefle À de la Juf
tice. Le Héros eft toujours près de fa chute, 
tant qu'il n'eft pas guidé par la main de 
Tune, & retenu par le bras de l'autre. S'il 

4àit fans elles quelques pas vers la Gloire, 
K k 4 <» té 
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cette Gloire petit être brillante ; mais jamais 
elle ne fera durable. 

Ne pouroit on cependant remplir le vuide 
de cette auftére Vertu, par les reflburces 
variées de la Politique, qui n'eft autre chofe 
qu'une Prudence plus clairvoyante & plus 
rafinée ?• Qu'on en pêfe les influences i Ca
cher fes deffcins, c'eft presque les aflyrerj 
rendre fes vues impénétrables, pardoner, 
punir, ou diflimuler à propos,'fembleat 
être les ades ou les qualités d'un grande 
îrince & d'un grand Génie, les plus pro
pres à çouroner de vaftes deflèins, à former 
& à fbutenir un grand Etat : Mais après 
avoir vu périr presque tous les Héros d'une 

, ciariiére tragique, par la fréquence des dan
gers auxquels ils s'e^pofent ; après avoir vu 
fou vent leur Gloire ternie par des coupŝ  
fcazardés, oy totalement enfévelie ayec les 
débris de leur Fortune 5 Fuivés up Prince 
artificieux' dans les détours de fa Politique :. 
Que de feux pas, de chûtes & de regrets 
lui coûteront fes rafinemens î Combien de 
fois ne lui arrive t-il pas de fe perdre dans 
les fouterrains qu'il a creufés, ou de s'éga
rer dans les Dédales de fon invention! 
Quels fuplices' dans la recherche ou lacom-
birtaifan de fes faux fuians ! Quels détours 
& quelle lenteur pour arriver au but, ou te 

i Vewi 
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Vertu feule Peut conduit, par un chemin 
plus beau & plus court! Quelles dificultés, 
& fcxuvent honteufes, auprès des uiQïenp 
faciles & honêces de la Julticc ! 

Avouons que jusques ici nous ne déçou-
vrons aucun reflart capable d'élever, ou de 
foatenir un grand Etat au point de fureté 
qui lui eft nécefiaire, ou à ce degré de gloire 
auquel l'a porté dabord fon Courage pu fa 
Politique. Les faveurs les plus rares de la 
Fortune ; Richeffts, Conquêtes, Renommée, 
ne font pour ainfi dire que les matériaux ou 
l'ébauche du bonheur : C'eft la Vertu feule 
qui les met folidement en œuvre. C'eft ellç 
feule qui les arrange, qui les épure, qui les 
perfeâione. C'eft la Juftice, &, elle feule, 
qui aura la gloire de confomer ce grand 
Ouvrage ; d'aflurer la félicité du Monarque 
& de fon Empire, & d'en transmettre à 1? 
Poftérité mêmç éloignée la pofleJjion & lç 
fouvenir. 

SECONDE PARTIE. 

N'en doutons pas un inftant : Cette Vertu, 
vraiment Roïale, ou plutôt Divine, ouvre 
aux Homes en général & aux Monarques erç 
particulier la Route la plus belle & la plus 
fure pour aflurer leur félicité. Digne de 
préfider à tous les Plans & à toutes, les As-

K k 5 t i o n s 
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tions humaines, mais furtout à la Conduite 
des Rois, elle mérite de régner fur eux 
avec autant d'empire, qu'ils régnent fur 
leurs Sujets i d'infpirer tous leurs. defTeins, 
de guider leurs entrcprifes, & d'en mettre 
les fuccçs à l'abri des plus grands revers. 
Elle feule enfin pourra répandre autour de 
leurs perfbnes une lumière éclatante & une 
tranquilité à toute épreuve. Elle veille à 
leur fuî eté mieux que la garde de leur Pa
lais, & gravera leurs Noms dans le Temple 
de la Verm en Caractères inéfaçables. Pour 
le bien femir,' foi Tons nous l'idée la plus 
complette de cet Efprit de Jujltce & prenne, 
xement de la Juftice elle même. Cette 
Vertu eft beaucoup mieux conue que prati
quée , ne fut ce que par le defir unanime de 
tous les Homes qui penfefiti par le befoin 
qu'on en a en tout tem*& en tout lieu; par 
les regrets qu'éprouvent les gens fages, des 
qu'on la néglige, & par le délefpoir des Peu-
pies chez lesquels on la viole. 

11 eft des Vertus qui femblent propres, & 
en quelque façon afe&ées à certains états5 
la valeur au foldat, la libéralité au riche, 
& l'épargne au pauvre : Mais la Juftice con. 
vient à tous les Homes, & à tous les Or
dres fans diftin#ion. Une Jufiice Univer-
[eh femble déjà gravée dans tous les Cœurs : 
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Qui eft ce qui n'auroit honte dç méconoitre 
\esDevoirs de l'humanité, du refpeél pour 
ceux dont il tient le jour, de la reconoiiîance 
pour ceux de qiji il a reçu des bienfaits '{ 
Qui eft-ce même * fut-il Barbare, qui le 
feroit affés, pour ignorer l'obligation d'ob* 
ferver les Règles de la Jtiftiçe particulière j 
de reftituer un dépôt, de tenir une parole 
folennellement donée? 

La Juftice dans le fens le pjus prochain & 
le plus étroit ne paroit défigner que le devoir 
de rendre à chacun ce qui lui eft du, corne 
rinjuftice confi (le à le refufer ; & dans ce 
point de vue, il femble que (es feuls objets 
dç Tune & de l'autre foient nos ferHblables, 
Ne nous bornons pas cependant, à l'idée 
reftreinte qu'en a le vulgaire : Tout ce qui 
çft jufte s'y trouve compris, & tout ce qui 
f̂t honète ne peut qu'être Jufte. Les autres 

Homes n'en font pas les feuls objets. Dieu 
eft le premier & le plus augufte de tous, 
puisque c'eft lui qui en a gravé le fentimenc 
11 eft infiniment jufte de reftdre à l'Etre in» 
fini en Puiflance, en Sagefle, & en Bonté 
l'homage le plus fournis. Il eft jufte de 
rendre aux autres Homes tous le devoirs de. 
l'humanité, de Péqui{é, de 1? corapaffiotv 
Il eft jufte de featir la dignité de fon être, & 
de ne rien faire qui y déroge. 
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La Religion fait donc la premier* & la 

plus belle partie de la Jufticej la décence & 
l'humanité n'en font que des branches con-
fidérahles. Qu'on fente bien la beauté & 

1 la force de cette Chaîne , qui lie tous les 
devoirs, qui n'y laiffe rien d'arbitraire & 
dont toutes les parties font également fon
dées fur les idées du }ufte. C'eft ce qui rend 
indifpenfable l'obligation de les remplir, & 
inexcufable leur violation. 

On ne fauroit trop parler de ce que l'on 
doit à Dieu : On parle tous les jours de ce 
qu'on fe doit à foi même , & l'on s'aperçoit 
à chaque inftant de ce que l'on doit aux au-* 

* très, par l'intime conviction de la juftice 
de ce qu'on exige. Voilà cornent le langage 
le plus ordinaire nous fait fentir à combien 
de chofes in ter enfantes s'étend le mot de 
Jufticp, ou plutôt le fens & la pratique de 
cette Vertu. 
. Les mots ont, outre leur %nifkation 

propre, une fignification relative à- l'éten
due de Génie de celui qui les prononce, les 
Vertus ont par là même un fens plus étendu 
dans l'Efprit des Homes qui réfléchirent, 
que dans celui de la foule. Elles en ont 
bien plus encore, lorsque le Cœur en eft 
rempli, que lorsqu'il en eft touché légère- • 
nient j & dans cotte fuppfîiion, que de cho* 
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(es excellentes embraflera Pâme du Jufte en 
fait de Juftice ! 

Dans la réalité, ià Jujtict défigne afles 
Ibuvent toutes les Vertus , fans doute parce 
qu'ii eft également jufte de les pratiquer ; & 
e'eft dans ce fens qu'elle eft prife pour la 
Vertu même » corne le Jufte pour YHome dû 
bien > ou pour VH$me verttttux. Ceft une 
expreffion familière aux Ecrivains Sacrés(*)* 
chez lefquels Mardier dans la vérité (**) & 
Marcher dans la Juftice font des façons de 
parler finonimes\ ou fi elles déférent, cène 
peut être qu'en ce que Tune exprime propre
ment Téxaâe conformité de PAdion avec la 
Règle, & l'autre, la ftncérité de eelui qui 
s'y conforme. 

Ne renonçons point à un fens qui lie lé 
bonheur des Homes & le fort même des Em
pires à la pratique des Vertus les plus dignes 
en éfet de faire & leur bonheur & leut gloire» 
Mais quand le mot de Juftice fe réduiroic à 

n'expri- ^ 

(*) Qculi Dqmini fuper Jnftos. - - - - Çfama<+ 
vert Jufti, £ff hominus exaudivit eos. 

PSALM. XXXIII. 16. 

(**) Le terihe ftmeth chés les Hébreux t qu'ort 
a traduit par celui de Vérité, defigrte en riiêmd 
tcms la Juftice : Da&s leur Langue utl Rwne véri
table & un Home jufte font une feule & même 
Ferfcnc. 
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- ï n'exprimer que cette belle Maxime, cfette 

Règle d?Or > célébrée dans tous le& tems , 
dans toutes les Religions, & chés tous les 
Peuples, ne faites jamais à autrui te que vous 
ne votidriés pus qui voie fut fait, nous ferions 
en droit de dire que tout Etat, dans lequd 
on l'obferveroit, pourvoîroit à fa fureté. 
Nous verrons bientôt, que la Juftice dans 
fon~ fens le plus rçftreint comprend dans foa 
exercice tout ce qui peut opérer le vrai bon
heur. Si un ARISTIDE a fait la gloire AyA+ 
thmes & CAÏON celle de Rothe par l'intégrité 
fcrupuleufe de leur Juftice, que feroic ce 
d'un Sénat, ou d'un Miniftére compofé dç 
Catons & A'Ariflides? Si une Nation étoit 
remplie d'Homes juftes & intègres, quel 
Calme! quelle Sûreté ! quelle Confiance au 
dedans ! quelle Réputation au dehors ! Et fi 
la pratique de la Juftice rend heureux & il-
luftrc un Individu, pourquoi ne produiroit 
elle pas le même éfet dans un Empire, qui 

^ en raffembleroit un grand nombre , & dont 
le Maitre auroit revêtu ce glorieux Carac
tère ? Mais cette Juftice fi belle dans la théo
rie , & fi admirable dans fes éfets, ne les 
produira-qu'autant que les Homes, apellés 
à la conduite des autres, s'en feront rendu 
propres & familiiéres les Maximes. Ce ne 
fera qu'autant qu'ils en auront contracté 

fheu* 
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Wieureufe habitude , par VElprit A ,/«/?/&, 
organe puiifant de la Juftice elle même : Car 
malgré le prix & le' mérite des Aétes parti* 
culiers, ce n*eft pas une Juftice à tems, une 
Juftice momentanée, des A de s paflagers & 
interrortipus,de cfette Vertu, qui produiront 
un bonheur (Î grand : Ceft une volonté 
confiante, & pour ainG dire une Ame nou
velle , qui pénèrre, qui élève & qui fortifie 
celle des Rois : Ceft un defir ardent d'être à 
jufte titre limage du Roi de tous les Mor
tels : Ceft un amour invariable de Tordre, 
des proportions morales & de la Juftice: 
Ceft une réfolution inébranlable de la ren
dre, de refpirer avec elle, denôpçnfer & 
de n'agir qu'avec fes Maximes, de n'être 
heureux enfin que par fon fecours. Ceft 
corne une loi fondamentale, qui devient 
PE/prit de toutes les autres, & qui en di
rige l'exécution de manière à en écarter 
toute partialité , tout excès , tout relâ
chement. 

Scra-t-il dificile de pénétrer quel fera le 
fort d'un Empire conduit par cet Efprit de , 
Juftice ? dç prévoir quelle fera la félicité 
d'un Etat où cette Vertu~fera affife fur le 
Trône aveG le Monarque, & dont la Loi 
feule, & une Loi toujours jufte,eft propre* 
ment la Maitreffe. Si> corne le dit un an

cien 
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cien (*), Les Gens de bien ont de t avantage 
fur les Mechans par cela feul qiCtls font Gent 
de bien, quel avantage n'aura pas fur defc 
Nations corrompues un Peuple dont le prin
cipe dominant fera la Juftice? De quëlla 
profpérité ne fera pa$ fuivie cette Juftice gé
néralement refpe&ée & devenue l'âme d'un 
Empire ? 

Jugeons endabord par le cotltrafte révol
tant du vice opofé, en nous répréfeiitanfc 
ces Etats monftrueux, où la Loi du plus 
fort, tel que le Triumvirat à Bgme> étoufe-
toit la Voix de la juftice & les cris des rtiifé-
rabtes. peignons nous feulement une So
ciété où l'Equité prévaudroît râremert fur la 
rufe* la cabale * & la violence; & nous nous 
écrierons pleins d'indignation,que l'Injufticd 
eft la fource de tous les maux. Nous com
prendrons qu'il ne pouvoit fe trouver que 
dans la Scdte extravagante des Sceptique^, 
un Panégirifte de l'Injuftice (**) & que 
S ç i p i o N P Africain n'eut pas de peiiie à 
prouver contre lui cette 'thèfe intèreflante , 
que fans une éxa&e Juftice, OH nepbuvottni 

bien 
t II I f .1 ! — • !» •• 1 . » — 

(*) A&&IAN-* 

(**> FURÎUS PILUS , à limitation de CarniadtSi 
PHilofophe Sceptique. 
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iieh gouverner, ni confervéx m Etat (*). 
UHiltoire, quin'cft qu'une-Môrâle animée 
pat des Exemples, nous fournit par milliers 
des preuves de cette grande vérité* en nous 
montrant la chute des Empires ébranlés par 
leur propre defpotifmôj la République Kjp> 
moine, tombant du faite de la Grandeur, par 
rinjufte fierté de quelques uns de Tes CU 
toïens; & laTirahnie n'etifanglatant fi (bu-
vent îa Scène que parce qu'elle eft le comble 
de l'Injuftice» 

Mais avons nous befoiA du Tableau de 
ces atrocités, pour relever le. prix d'une 
Vertu pure » qui fait le bonheur & la gloire 
du Genre humain.? Sufifamment convain
cus , par une funefte expérience, des maU 
heurs qu'entrain^ la violation de fes Maxi
mes , hâtons nous de chercher le bonheur 
le plus folide & les délices réelles de l'Age 
d'Or dans un Etat dont la Juftice infpire le 
Souverain & gouverne ks heureux Sujets. 

J'y vois un Roi ajjts furie Trùne de la Juf
tice , dijfîper tout mal. par fort regard (**)* 
Muni de la majefté des Loix, plutôt que 

L l d'uô 

(*) St. AUGUSTIN reporte cette difpute De CU 
vitflt: DeL fjib. II. Gh. 21. 

(**) Rex qui fedef in Solio Judicii^ d''JJî$at 
9nme tncUum intuitu fuot P&ov. XX* 8* 
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d'uh pouvoir arbitraire, il anonce fapa&r,. 
la liberté, l'abondance, une fureté patfàite 
à tous ceux de Tes Sujets , qui s'en rendent 
dignes; & menace d'une rigueur falutairfc 
tous ceux qui oferoient tenter de les trou* 
bler,"ou de les corrompre. Ne pouvant 
tout faire par lui même, il établit des Juges 
habiles, fages & intègres pour écouter fes 
Sujets de tous les Ordres dans leurs plaintes 
ou leurs diférens, & ces Juges remplis de 
TEfprit du Prince , ou plutôt de celui de$ 
Loix & de la Juftice (*) Jugent les A&ibns 
plus que lesPerfones, & toujours fans haine 
& fans faveur, pour ceux qui* en font l'ob
jet. Ils recherchent Je crime-, fans égard 
pour le rang, h naiffancfe ou les ridhelles, 
& prononcent des Arrêts * dont les xbâU 
mes elles mêmes ne pouroient fe plaindrei 
tandis que le Monarque > du haut de fon 
Trôta, difpenfe les peines par fa juilice ou 
les tempère par fa clémence. 

Sous un tel Sceptre > la fureté eft conti
nuellement afermie par la vigueur des Loix 
que perfone ne viole impunément. Là, 
nul relâchement ne favorife le libertinage» & 

* (*) Reginmr quideM à te, %? fubjeffi tui,Jid 
qucm*dm*dum Legibus fumus, 

PLIN, in Paneg. Tr*j> > 
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ne (ait méprifer des chatimeas, qui ne font 
plus un frein, dès qu'ils font trop doux: 
Mais auffi nulle rigueur exceffive, parce 
que l'humanité & la prudence ont didté la 
Kègle: Là, le crime ne marche pas à tête 
levée : Une Juftice toujours vigilante va le 
déterrer dans fes aziles les plus fecrets : Elle 
l'ataqueroit même dans les Portes les plus 
éminens & fous des Lambris dotés \ tandis 
que le iimple Citoien n'a rien à craindre 
pour fa Fortune, dès qu'elle eft gardée pat 
fon Inocence: La même main qui la pro
tège , aflure fon repos > en étoufant la chi
cane, en abrégeant les Procès, en traitant 
corne un atentat public la plus légère 
opreifîom « 

EUe n'eft pas moins atentive à tout ce qui 
peut influer fur la pureté des Mœurs, fource 
féconde en heureux éfets j car ce n'eft pas 
ailes pour l'Efprit de Juftice 5 de punir lé 
Crime; fa rigueur bienfaifante s'étend en
core fur le Vice qui y conduit ', & qui fu£U 
roit feul pour faire une foule de malheureux: 
Elle en arrête les tîmplesacheminemôns, en 
empêchant qu'on n'en fafle un Jeu (*), où 

Ll 2 qu'on 

(*) Nenw illic vitia ridet , nec corrumpert Çg 
corrumpi faculum vocatur, TACIT. de Mor, 
GermarL Ç. 19. 
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qu'on ne l'envifage corne une licence de pure 
fnorîe. De cette obfervation exacte de la 
Juftice, de cette diftribution judicieufe des 
peines, découle une crainte falutaire, qui 
retient les pallions dans leurs limites, corne 
les bords d'une Mer agitée en contiennent 
ou en répondent les flots. De là ce calme 
profond dont j"ouuTent lès Familles & l'Etat 
fortuné qui les raflèmble. Un Gouverne, 
ment pareil, femblableà un Temple,ne pré-
fente rien que de religieux : Ainfi la févé-
rite & l'intégrité de la Juftice entraine la pu* 
reté* & l'Intégrité des Mœurs * corne dés 
Mœurs pures chés les Princes & les Magi* 
ftrats, donent un poids majeftueux aux 
Règles de la Juftice. 

Et qu'y a t-il en éfet de plus inipolarit dans 
le Prince que Ton Exemple? C'eft ime Loi 

' muette, bien plus éloquente & plus perfua-
five que le pouvoir. Elle l'eft toujours pour 
des Homes naturellement difpofés à l'Imita
tion, &furtout pour des Sujets paffion ésde 
plaire- à leur Maître (* ) . Nous avons 
plus befoin d'être gagnés que d'être con

traints 

(*) FlexibUes , quacunque in partent ducï-
ntur à Principe - - - Jiuic enim cari, huic pro-
bati ejje cttpimus. 

PLIN. .in Paneg* 
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ttïirtis (*) & nous ne rcfuferons jamais wT 
modèle qui réunit l'autorité & les graces(**). 

Un Prince vertueux pouroioH négliger 
ceux qui Pinytent ? C'eft encore un des -
grands éfets de la Jujice Dijtributive. Elle 
n'a pas moins à cœur d$ recompenfer le me* 
rite de ceux qui honorent leur Patrie par 
leurs lumières & par leur fegefïfe, que de 
punir ceux qui la troublent > par des violen
ces , ou qui la ternïffent par de$ mœurs de£ 
ordonéçs. Toujours vigilante à diftingirer 
h Vertu par fes préférences, ellç fè plaît à 
ta tirer de P&bfcurité , qui lui eft chère, 
corop on s'empreffè à tirer l'Or & les Dia. 
mans du fein de la Terre, Ç'eflr ain(î qu'utj 
Prince vertueux étend l'empire de la Vertu 
en le eukivant dans le fîen propre, & en ré. 
pandant fur elle avec joie Us récompenftfs 
qui lui font dttes (***). 

La Juflrice a pour but le bonhear univers 
kl-, aufli elle favorife tous les éforcs , qui 

1*1 ? tpn4enfi 
' ' • ! > • • ! ' M ^ • • • — f — — « — ^ 

(*) Vita Principis cenfura eft - -, - nec tant 
hnperio ttobis opus eft quam Exemple IbicL 

(**) Secmtdumjudicem Popuh, Jk ^Minipà 
•jun & qualis eft ReSîor Civitatis* taies & in* 
habitantes in ea. ECCLESIAST. X. 2. 

(***} Prarçia bonorwn ma?orzanque bonos\as 
malos faciunt. PL^N, in Pwieg. Tra> 
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tendent à le procurer : Elle anime tout les 
Talens; elle récompenfe les travaux de tout* 
les genres ; elle protège également les Scien
ces & les Arts, en diftinguant les plus uti
les qu'elle préfère conftaroment aux Arcs 
agréables. Elle atache l'honeur à tous les 
fuccès, & nourit l'honeur lui même par les 
faveurs qu'elle verfc fur l'émulation qui les 
a produits. Le Princç qu'elle éclaire ainfi 
fur fes vrai» intérêts, corne fur ceux de £bn 
Peuple, en multiplie les reffources vertueu-
fesj çtQuffi celles du vice dès leur naiflànce y 
& tirant du fein de l'induftrie l'abondance 
& la profpérité, il fait chérir à fa Nation le 
Travail, qui ep eft la fourced & la Main, 
fcienfaifantç qui en efl Porgâne (*). 

Et par combien d'endroits un Prince jjufte 
ïje mérijte t-il pas le glorieux Titre de Pcre 
du Peuple! Ami d'une liberté honête, qui 
âtache le Citoyen à l'Etat Civil & au fien 

propre, 

(*) Tous les travaux étoient en honeut chés 
les Egiptieifs. Parmi cette Nation fage il n'v avoit 
que les Fainéans & ceux qui fe fervoient de mau
vais moiçns pour fubfitter, qui fuffent notés d'in» 
fjunie. Qn allja même plus loin par une Loi du 
Roi AMASIS raportée par RE&ODOTK L. IL C. 177. 
On faifoit mourir ceux qui tous les ans ne pou-
yoientf montrer au Préfident de la Pro^incç, par 
quçls moiens juftes Us avaient vécu. 
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propre, il né çonoit ni cette inégalité de 
balance, qui pèfe diféremment le mérite & 
les Services $ ni cette injulte égalité, qui 
n'en veut pas faire la diféreoce. Il choiç 
i'boneur de Ces fidèles Sujets avec autant de 
foin que Içur vie (*) » & il conferve tous 
leurs avantages corne les (îens propres. C'eft 
par un foin paternel qu'il emploie quelque
fois l'autorité des Loix (bmptuaircs pour arr 

rëter les progrès d'un Luxe, qui les con-
fume , & qu'on ne répare fouvent que par 
des rapines. Si le Corner ce eft ailes brillant 
pour en réparer les brèches, il en regarde 
les Ricbefles, non corne des biens , qui 
doivent fc perdre dans fon Fréfor* mais 
corne la fource d'un bonheur général auquel 
il s'éfprce de contribuer. Ses Tréfors même 
font à fes yeux un dépôt deftiné à Pafermir, 
en fe verfatu à propos fur les befoins & fur 
les Talens. La Diffipation n'y puife jamais 
aux dépends du bonheur public. Un bon 
Roi, en faifànt du bien, croit devoir par 
Juftice ce que de mauvais Princes n'acordent 
pas même à Titre de grâce* * 

Ll 4 H 

(*) SflJva eft omnibus vita & dignitas vit*, ; 
PWK. in Paneg. Traj. , 
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Il n'y a que les Sociétés ou la Juftîce rè. 

gne, qui répondent au but de leur forma
tion ; & quel autre but s*étoient propofé les 
Homes en formant leurs premières Sociétés^ 
ou en éHfant leurs premiers Cheft , quç 
d'être ainfî gouvernés? Quel Fut leurs defir, 
lors qu'atircs par un fecrèt* penchant à s'unir 
entr'eux, ils fcntirent qu'ils ne pouvoient 
ni fe paiTer tes uns tfes autres, ni fe pafler 
des Règles de la Juftice ? Avec ce goût de 
fociabilué, dont le bonheur étoit perpétuel
lement traverfé par lesPaifions, que pou-
voient ils demander au Ciel avec pfus d'arL 
deur, qç*un Maitre jufte, un Modérateut 
équitable, un GonferVateur fidèle de leurs 
Biens, dç leur Liberté & de leurs VHes ? Tel 
étoit le Plan conforme * leurs vœux, & il 
fyt rempli, des qu'il règha un TlTUfc, uii 
ÏRAJAN , ou un MARC ÂURELE. 

Les Egtytiens avaient une li gfaijdç idée 
de TjrÂportaijcede la Jullice, qu'ils la dç* 
mandoient̂  à la Divinité dans leurs prières 
les pius folemnell.es. Les Rois ̂  du M. DÇ 
M EAUX après DioPOkÈ (*), affiftoient à cette 

Értere 

.(*) Difioursfur tHifloire Vuivnfitte. Tom. IL 
jng 240. Les Egyptiens fe diftinguoient par leur 
vigilance en matière de Juftifcô* ferfuadét* dit 

Dio-

http://folemnell.es
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Yriére pleine tTinftruSion, où le Pontife prioie 
Us Dieux de doner au Prince toutes les Vertus 
Rgiales, & fingulierement la Juftice, punif. 
fant au JeJJom du Mente & recompenfattt an 
4tfm. 

Quel fpeétacfe plus doux & plus magni
fique tout enfemble que celui, d'un Etat oijt 
ce Plan paroit rempli ! tfne Paix profonde 
au dedans entre le Prince & fes Sujets, s'y 
voit cimentée par la Juftice du Prince & par 
la reconoiffance du Pçupfe. Qiiel mécoiu 
tentement pouroient nourir des Sujets aux
quels le Prince nç laifle rien à defirer de 
jufte , & quelle incertitude auroit à cet égard 
le Prince qui, en a leCoçur, par cela même 
qu'il remplit leurs vœux ? Qiipl change» 
nient pouroit defirer un Peuple, qui le re
garde corne une Famille, dont le Souverain 
eft le Pcre , ou quelle révolution craindroit 
un Souverain, qui ne çonoit point de plû s 
beau Titre?- Ah!, fans doute, il éprouvera 
la Vérité de ce mot du Sage ; I,e Trône eji 
afermigar Ig. Jujliçc (*}, 

U f ' La 
« , | ' 
DIODORE DF SICILE que la manière de la rendre 
etoit le foutien ou la ruine des Sociétés. Veçfton 
del'Abe TERRASSON. 

(*) Juftitia firmatitr Solium. Ptov. XVI. 12* 
&.Rrov- XJ5f. |4 - -
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La Profpérité intérieure d'un Peuple feroit 

peu folide, fi elle étoit expofée aux ataques 
du dehors, & elle le feroit infiniment plus 
fans doute, fi la Juftice ne faifoit la bâfe de 
fa politique; mais conduit & difpofé de ma
nière à en obrerver les Règles, quel pré-
texte fournira t-il pour les violer ? Malgré 
fa dépravation des Homes,. il efl un homage 
fecret & univerfel pour la Vérité & pour la 
Juftice, qui fait refpefter l'Home vertueux > 
& dans ce fens l'Home jufte peut dire avec 
plus d'aflurance quç tout autre je m'cnvelope 
dans ma Vertu (*). 

11 en eft de mçrae d'un Prince ou d'un 
Peuple qui cultive la Juftice, Ses Voifins, 
pleins d'eftime & d'admiration, lefcrefpec-
tent & le ménagent. 

Un Pais où les Etrangers trouvent un 
Comerce fur, ufie fidélité à toute épreuve, 
un Azile inviolable, des Défenfeurs dans 
leurs Juges, pouvoir il être expofé aux in* 
fuites ou au reffentiment des autres Na
tions? Un Peuple, qui par te Caraélère de 
fes Chefs, devient b Barrière de tous ceux 
qui l'environent, mérite & s'atire infailli* 

blement 

C) Et mea 
Virtnte me invoho - - - -

HO&ÀT. Od. XXX. Lib> in. 
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Uement les plus grands égards. Il rend 
précieufe fon alliance, Ton amitié; fa mé
diation- Tel que ces heureux Maîtres des 
premiers Peuples dont JUSTIN nous trace 
Je Caraiflère [*] un Prince jiufte borne (on 
Ambition à Pon Patrimoine, & peufe moins 
à étendre fes limites,, qu'à les confervçr, 
Guçrrier par néceiSté , & pacifique par 
goût, il ne conoit qu'une Guerre défenfive, 
\uie Guerre de Protection pour des Sujet* 
ou des Alliés injuftement envahis. II n'en 
entreprend jamais d'injufte, ni même au
cune, fans avoir épuifé tous les mo'xens 
Taifonables de la prévenir. L'Ambition ne 
l'excite point à fortir des bornes que l'Equité 
la plus fcrupuleufe pouvoit lui precrire. Les 
ipjuftes fuccés lui font auffi odieux que 
Popreffion : Il fe défie bien moins de fes 
forces que des a pas & des fédudtfons de la 
Gloire [**]. S'il eft contraint de s'armer, 
il fait la Guerrp fans barbarie : U ne pro

digue 

[*] Fines Imperzi tueri magis quant proferre 
tnos erat s intra fuam cuique Patriam Régna 
finiebantur, 

JUSTIN, L L C. L 

[**} InnutrùuT beBicis Lwdibus , Pactm. 

SLIN. Faaeg. 
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digue jamais le fang de fes Sujets, & mé
nage même celui de fes Enemis. Il fe fiàte 
déterminer cette Guerre, qu'il trouve fa. 
taie, malgré les fuccès, & ne les fait fervir 
qu'a rendre à fon Peuple^ une Paix hono
rable, qu'il eut achetée par des facritices, 
& qu'il ne rend poiqt trop onéreufe malgré 
fes viâoires, 

Ainft la Nation gouvernée par un Prince 
jufte Vit {ans crainte, parce qu'elfe ne fau-
roit avoir d'Enemis^ ou s'il en eft d'alTés 
téméraires, pour enfraindre les Loix qu'elle 
obferve, tout l'Univers, pour aii>fi dire, 
ç'armera pour elle. Ainfi l'éprouvèrent le 
fage Roi SALQMON [*], & Siwojsr [**} cet 
excellent Prince & Pontifç de la Nation 
Juive. Ainii ce que difoit un ancien Au
teur eft vrai au pié de la lettre, la Jujiice 
du /(oi ejl la paix des Peuples, tapni, de la 
Patrie % la liberté des Particuliers, le boule* 

' vard 

[*] Habebat [SALOMO**} pactm ex omni parte 
in ciraiitu , babitabatque Juda & IJrael fîm 
timoré uUo> t ÏUG; IV. 24. 

[**] Et filuit omnis Terra Juda minibus die-
6ztf~SiMONis. 1. MAC. XIV. 4. £f uniisqûisaut 
colebat Terramfuam cum pace. v. g. 
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ïarAttJfitfi de la Natton [*}. La Joftice 
empêche te Valeur de détruire* la Libéra
lité de diflïper, l'Autorité d'abufet de fort 
pouvoir, & le Prince toi même d'agir par 
animofité ou par inconftance [**]* 

Faifotts encore une réflexion relative aux 
mœurs de ce Siècle & au Sillème de Polû 
tiqtie qu'il a introduit. C'eft dans la feulé 
Juftice & dans l'équilibre de fa balance, 
que Poh tfouvecfct équilibre des Etats, que 
Port cherche fen vain par des Alliances, des 
Guerres & des Négociations. Le Rpî kplm 
grand > difoit AGEfrïLâS * ty? celui qtti tjt le 
phù jujfc, & finoUs étions tom jufies, la Va*-
ietvr M ftrtAt potm néceffiHrt [***]. Le* 
ARISTIDES & les PUBLICOLAS ont été raillé 
fois plus regrettés que les ALEXANDRES & 
tes CESA&& , & la poftétitéTéferveta toujours 

fes 

C*3 Rtgu Jufiitia - - - - efl pax Populorutn, 
tutamen Patri* * immumtas Pkbis, mummentwn 
Gentil. 

I N C B R Ï I ÂtfT. ap. ClPKÎAN. 

[**J M. ANTONIN veut qu'un Prince ne change 
ae réfolutjon que par des motifs de juftice & 
d'utilité publique & jamais pour fan plaifir, pour 
fon intérêt > & pour fa gloire particulière. 

z M. ANTON. L. IV. xz+ 

t w *3 PLUT. Vie XJgèfdas. 
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fes homages & fes éloges les plus finecres 
pour les Princes qui auront été les plus, 
équitables. 

Les Homes les moins Vertueux refpec-
tent afles la Juftice pour vouloir paroitre 
juftes i & ce Caractère fifnulé leur coûte 
pour cacher Pinjufte fond de leur Cœur, 
Qu'ils foient juftes, la réalité leur coûtera 
moins que les aparences. Ils fe tourmen
tent & fe perdent dans leurs fentiers tor
tueux , tandis que par le beau & roïat 
chemin de la Juftice, les Homes de tous 
les ordres, & furtout ceux qui gouvernent, 
fe procurent fans peine un bonheur, une 
paix & une fureté , que la Gloire fuivra 
toujours. 

Qui re&è fackt, non qui iotnmatur, erit 
]{ex. 

. AUSON. . . . 

S U I T E 
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PHILOSOPHE AMUSANT; 

DES ENTRETIENS INSTRUCTIFS. 

)'étois ocupé à lire les Réflexions , que 
vieht de donet au Public un Auteur, au

tant diftingué par fes Conoiflances, que 
par fa Pieté, fur VAmour de nom mêmes opofl 
à tAmour-propre, lorsque DORANTE vint 
me voir. Ah ! vous tenez, à ce que je 
vois, dit-il d'abord en entrant, le Journal 
Helvétique} avez-vous lu cet EJfai de Morale 
de Mr. BERTRAND? Que penfez vous dé 
lès Réflexions ? Elles m'ocupoient actuelle
ment, & faifoient naître les miennes, lu! 
répondis je. Je fuis donc bien fâché, re-< 
prit DORANTE , de vous avoir interrompu. 
Ne cherchez point à faire ici des Complu 
mens , qui ne furent jamais de mife entre 
nous. Je fuis bien aile au contraire, ajou* 
tai je, que vous fbïez venu en ce moment i 
Un fecours de plus ne fut jamais à charge * 
Ce morceau peut nous fournit un vafte fujet 
i Réflexions, & celles de l'Auteur me paroiC 
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fait, fi j e ne me trompe, bien fente» 
N'en Foiex point lurprïs, dit DORANTE t 
M. B. eft un Auteur judicieui, & qui fait 
honeur à la République des Lettres : Touc 
ce qui fort de fa plume fa va rite, «ft .tou
jours ifvarqué au Coiri de l'Efprit̂  dé la 
Vérité, & du Senttihetit. Qu'il feroit à 
fouhaiter, tnecriaije» que tous les Homes 
euiïent ce véritable Amour ît eux-mêmes > tel 
que le dépeint nôtre Auteur ! Mais combien, 
peu en voions-nous! Au contraire, \w\jk 
voions régner par toyt VAmour propre. Sans 
doute » dit DORANTJE , car H n'eft aucun 
Home qui ne naiiie avec ce fentimeju }~qut 
le porte à s'aimer foi même, & c'eft cet Amour 
qui eft le premier mobile de tout ce qu'il 
fait; mais celui qui paroit s'aimer le plus* 
ne s'aime pas toujours le mieux» Par ex
emple i qu'y a t il de plus naturel, que dô 
tâcher de fe conferver la vie, que Dieu nous 
a dqitée* & dont nous devons lui rendre 
compte? Cependant, combien de gens ta 
prodiguent par une folle oftentation, & par 
une vanité ridicule ? Vous avez yaifon, & ja 
crois qu'ALEXANDRE, qui aimoit fi exceffi-
vemeiu la gloire , c'en feroit aquis d'avatw 
tage, fi, au lieu d ĉalbier de mau£ des Peu-» 
pics qui ne fui vouloient point de mal, il 
avoit fouteuu ceux qui eu étoient injufte-

menj; 

file:///w/jk
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ment oprefles. Mais Fidée de Conquérant [ 
Yaveugloit, & c$tte manière de s'atimer étoic * 
plus conforme à l'Orgueil qui le dorniuoit» .* 
& à la Vanité dont il étoit l'Efclave. Cet Ï 
Amour propre, ou cet Amour de foi mèma 
pnal entendu, ajouta DORANTE , fe remar* 
que encore,plus chez les Femmes qjae che», 
les Homes, Car remarquez le bien, une 
Femitte Veut toujours plaire. A-t elle des 
Enfans? Elle les aime fans doute* mais là 
Vanité de fe Voir aimée des Homes l'emporté 
Quelque fois fur lé fang & la nature, & elle 
regarde fes Bnfans, corne des Extraits Bâ« 
tiftaires ViVatis, qui lui atloncent la flètnCi 
fure naiflante d'une beauté ptète à paifert

v 

En faut-il davantage pour lui faire hair ce 
qu'elle devtoit aimer ? Une teHe Femmd 
s'aime beaucoup, mais elle s'aime mal* 

Ce que vous venei de dite, rtiptt ehef 
IDORAMTE , juttiée bien la penfée de l'Au
teur , qui établit» tjue de YAmoar-ptopre déi 
coulent tous les vices, & tous les délbrdreà 
que l'on voit régner dans le monde* Je crois 
donc* corne lui, qu'il faut diftinguer deux 
fortes de manières de i1'aimer $ l'une, qui ne 
cherche qu'à fatisfaire fes Partions, tel effc 
Y Amour d'un ambitieux, d'un avare i d'un 
impudique ; l'autre, qui fait chercher à 
THome fa {kusfcâion dans la victoire qu'il 

* M m *em< 
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remporte fur ces mêmes Paflîons, & qui lui 
fait fentir que fon bonheur confifte à de
meurer Home toute fa vie ; c'eft-a-dire Libre 
de tout ce qui jette les autres dans un hon
teux efclavage. Ces deux Amours font Paf-
fîons ; mais le premier s'écarte de la.Raifon, 
& le fécond la prend pour guide. 

Je ne puis donc croire , reprit alors D O 
R A N T E , que ces deux Pallions fi contraires, 
puiifent fubfifter enfemble : Celle qui nous 
fait réchercher la fatisfa&ion de nos incli
nations corrompues, nous fait plus facile
ment tomber dans le défordre, que l'autre 
ne peut nous le faire éviter; parce qu'elle 
étoufe par fes cris redoublés la voix de la 
Raifon, qu'une Paflion déréglée n'écoute pas 
volontiers. Car , toute Paflîon dominante, 
qui tire toujours fa fource de \!Amour-propre, 
eftune yvrefle, qui ne nous permet plus de 
raifoner. Voilà l'Home. 

Mais je fuis outre cela perfuadé t lui dis-
je , que c'eft de cette opofition, qui fe trouve 
entre le véritable Amour de nom-mêmes, & 
VAmour-propre, que vient celle que l'on re
marque parmi les Homes dans la Société, & 
d'où découle, corne dJune Source empoi-
fonée, un déluge de maux. Cat", qu'eft-ce 
qui fait naitre les difputes, les divifions»les 

.. . injuftices 
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fàjuftices &c? VAmour-propret Ouï, nou* 
nous aimons trop nous mêmes, & en nous \ 
aimant trop, nt)us ne nous aimons pas ail I 
fe, c'eft-à-dire, raifonablement. Ici, l'excès [ 
nous eft véritablement nuifible^ 

Quelle peut être la caufe, dit DORANTE, 
d'un mal auffi généralement répandu, & \ 
cornent y remédier ? Je crois * lui répondis; 
je, que le ftut Vient d'un défaut d*Educa- ' 
tion. Nôtre Ame* dans k jeunefle, eft 
femblabîe > corne le dit fort bien HORACE , à 
une pâte de cire, qui peut recevoir aifémen* 
toute forte d'impreflions : Il faudroit donc 
que les Pérès & les Maîtres s'atachaflent fut 
tout à rendre cette Arçe fufceptible de Rail 
fon , & à y établir des Séntirrteris éclairés & 
iblides de Religion, Car la Religion & la 
Raifon font les liens qui unifient" véritable
ment les Homes j & on ne voit que blfar-
rerie, que contradi&ions par tout où ces 
deux principes ne fe trouvent pas. Pour, 
quoi n'infpire \ on pas de bone heure à la j<?u. 
nèfle ce goût pour nos Livres facrés ? Pour-
quoi lui permettre ces leâures frivoïss & 
toujours dangereufês, puisqu'elles ne fer* 
vent qu'à faire éclore bien des Paflîons ? Une 
étude bien dirigée de la Religion, plus par 
forme de ConVerfation & d'Entretien, qu'à 
titre de Devoir, fefoit bien propre, ce me 

M m % _ femble, 
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femble, à produire dans l'Ame d'un jeUtîe 
Home ce véritable Amour defoùmême* donc 
parle nôtre Auteur. A une telle Ecole, le 
jeune Home > aprenant & Ton origine & fà 
deftination, fc porteront corne de lui même 
à remplir fes devoirs envers l'Auteur de fon 
êxiftence, & à fe rendre digne du bonheur 
qui lui eft deftiné. L'Amour, qu'il con
cevait pour les Vérités céleftç# lui doneroit 
du dégoût pour les bagatelles, qui n'ocu*. 
peut que trop les Homes : La grandeur* qu'il 
y trouveroit, fe comtiniqueroit à lui, & il 
deviendront véritablement Home, pendant 
que ceux, qui les négligent, ne font encore 
que des En$an$> 

Je comprens aifémetit* dit Î)ORANTE* 
qu'ufie telle nourriture ne peut que doneir à 
l'Ame une Santé parfaite » en imprimailt 
dans le Cœur un Amour éclairé de foi méme^ 
qui en ba!nnira dès lors tout Amour-propre t 
Et je fens auflî, que l'Education eft ce qui 
rend un Home diférent d'un autre Home** 
mais il eft fi rare de trouver des perfones* 
qui aient le talent de doner à la jeunefle le pli 
qu'elle doit prendre, & tel que vous l'fen-
tendefc. Que de Païs, où l'on ne conoit de 
l'éducation que le nom feul, en forte qu'on 
peut dire qu'il n'y en a presque point.. » » * 

t)bRANTÊ 
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D O R A N T E alloit pourfuivre, lorsque 

nous viroes entrer Mad. J. - • & Melle. B. - • 
{a Nièce : Apres les civilités ordinaires, 
nous les mimes au fait de ce qui faifoit le 
fujet de nôtre Entretien. Poyr moi, die 
alors Mad. J, - - je ne fuis point aiTés fa-» 
vante pour diftinguçr clairement les nuan
ces, qui fe trouvent entre V~Amour de mut* 
mêmes & VAmour propre ,• je fens bien, &, 
l'expérience ne I'aprend que trop, que c'eft 
X Amour-propre qui eft h fource des fottifes 
du Genre-humain j & je fens aufft que rien 
n'ell plus propre à douer à l'Home une jnfte 
conoiifance de (es devoirs envers Dieu, à le 
rendre vraiment ibciabJe parmi les autres 
Homes & tempérant par raport à lui-nvême» 
qu'une bone Education; & je conviens avec 
vous qu'une bone Education eft bienrarç. 

Il n'eft que trop vrai, Mad, lui dis-je» 
A peine le Fils d'un Marchand començe-t-il 
à fe conoitre un peu, xju'on lui aprend tout 
ce qui concerne le Négoce, & qu'on ne fait 
que glifler fur toute autre conoiifance. Voilà 
toute ion Education; elle eft bien bornées 
& il ne peut que faire bien des fautes» par* 
cequ'il ne conoit que très fuperficiçUernent 
la Raifon & la Religion, qui demandent une 
étude longue & 3$di\et Qy'çwendç?~vous 

M m 3 *ci 
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ici M. par la Raifon, die Mejle $.* * r̂fiit 
que je fâche fi je f*iis raifonable ? -i 

Par ce mot, je ne veux dire autre chofe,* 
Mclle, fi non qu'il faut qu'un Home, qui 
veut en mériter Je nom, fâche dillinguer 
en lui ce qui eft pafliott, caprice , fantaifie, 
de ce qui eft conforme à la Juftice & à la 
droite Raifon. Je yeux qu'un Home, pouc 
fnériter juftemenç ce titre , fâche fe rendre 
eompte à lui-même de toutes fes a&ions* 
qu'il conoiiTe diftinâement pourquoi il fait 
imechofe, & en évite une autre. Sur ce 
£ied-là, Mr. je ne fuis pas encore du nombre 
des gens raifoilahles, puis qu'il arrive fou-
vent que je fais des actions (ans réfléchir , & 
où la fantaifie a beaucoup de part. Si tout 
ks Homes , lui dit DORANTE, étoient auflî 
raifonabtes que vous, Mclle. ils éviteroienC 
bien de fauffes démarches, qui Les desho« 
ttorent. Vôtre pofitefle, Mr. ne me Sur
prend point; mais corne je n*ai point cher
ché à m'àtirer un compliment aufli flateur * 
en difant librement ma penfée, vous me 
permetrez de garder le filence à cet égard : 
Je me contenterai de dire » que j'ai vu queli 
quefois dans (a Société ces manières d'Ho
mes 9 qui n'a voient reçu qu'une Education 
bornée* & ils m'ont toujours mieux fait 
ientirieprix de la bonej car, écoutez-Jet 

v raifo-
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«ifoner, ils font pitié : Examinez leur Con
duite 9 ce font des Enfans qu'une Marionette 
amufe. Ces gens là font certainement à 
plaindre de n'avoir point d'autre ocupation, 
que celle de chercher le moïen de perdre le 
teins qui les ennuie { 

Ce que je trouve de plus trifte dans cette 
iîtuation % ajoutai-je, c'eft la néceflité de 
chercher d'autres Homes, pour diffiper un 
ennui qui acable. Un Home, qui fait beau
coup , & qui peut fe pafler des autres, en 
s'ocupant agréablement & utilement, eft au» 
tant heureux que ceux qui ne font paŝ inf-
truits font à plaindre, Viâimes de leurs 
propres paffions, & du caprice des Homes, 
leur vie eft une agitation continuelle. Sont, 
ils encore dans l'innocence, le comerce des 
Homes, pour eux inévitable, les a bientôt 
corrompus. La trifte & fâcheufe néceflité 
qu'ils fe font de les fréquenter, leur fait 
avoir pour eux mille comptaifances extrava
gantes ; ils encçnfent jusqu'à leurs défor-
dres , ils s'acoututnent à en entendre parler, 
& à les voir, & bientôt après ils font les 
compagnons de leurs crimes. Un Livre, un 
Inftrument de Mathématique, un Pinceau, 
un Inftrument de Mufique les auroient ocu-
pés inocçmment j . l'Education leur manque, 
& ils fe perdent. 

M m 4 ! Mais, 
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Maïs, dit Mad. J. - - je ne comprens 

pas , cornent les Homes, qui vivent d'unç 
manière fi diiîîpée, & qui comptent leurs 
jours par leurs fottifes, peuvent être âuifî 
contens , qu*ils le paroiffent. 11 eft cepen
dant aifé de le comprendre, lui répondis je; 
Eft il un Home plus content de Ton fort, que 
celui à qui le Vin a fait perdre I? Raifon ? 
Les fcntimens confus, dont fon Ame eft 
actuellement afe&ce, le rendent tranquile* 
cette confufion l'empêche de conoitre l'état 
pitoiable où il fe trouve, & il ne croit pas 
qu'il y ait au monde un Home plus heureux 
que lui. Il en eft de même de ceux dont 
nous parlons > la diffipation les étourdit, les 
plaifirs les enyvrent; mais il y a cette difo-
fcence, que leur y vrefle fe diffipe dès qu'ils 
{ontfculs. Regardez-les dans cet état, la 
trifteiîe eft peinte fur leur vifàge. Vous les 
voiez aller çà & là , femblables à des extra» 
v^gans > parceque n'aiant plus devant les 
yeux les objets qui les ocupoient, n'enten* 
dant plus la voix de ceux qui les aidoient à 
s'égarer, ils fe trouvent feuls, ils veulent 
fe regarder, & l'objet ne leur parojt pas 
gracieux. 

Je crois, dit là dcflus DORANTE, qu'il 
fe trouve en nous dès nôtre naiiîknce un cer
tain cara&ère de vérité, qui ne peut jamais 

fe 
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Te démentir : Eloignés des Homes & dans le / 
filcnce , il fe develope à nous , malgré nous-
çnçmes t il nous frit ypir tels que nous To
mes, & cette image, fi contraire à l'idée 
faqife, mais pourtant avaatageufe, que nous 
nous (ornes faite de nous, nous paroit info» 
portable. 

Ceft donc ce qui fait, ajouta Mad. J. - * 
que les Homes en cet état cherchent fans 
celle à fe diffiper. Mais que cherchent-ils 
réellement ? On peut le dire avec vérité, ils ' 
cherchent à nefe point voir: Voilà le trifte 
état où le défaut d'éducation jette les Homes; 
& c'eft ce qui a çayfç dans tous lçs Siècles f 

les défordrçs que nous y voïoos. 
Et; moi, repris-je alors, j'en reviens toû* ' 

jours à «ton principe ; ceft la Bgligion qui 
doit arrêter les mouvemens précipités d'une 
Paffion trop vive: Il faut donc la fayoir» 

, Ceft la ÏHeùfon qui doit nous la faire aimer & 
nous conduire : Il faut donc la cultiver. Sans 
ces deux principes, un Home eft indigne 
de l'être. 

Port bien, Mr, dît Mette. B. . - en riant % 
mais fuivant vôtre principe, il y a bien peu 
d'Homes fur la terre; car s'il s'en trouve 
quelques uns qui méritent vraiment ee nom* 
le plus grand nombre les tournent en ridi-
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cule , ' & blâment ainfi ce qu'ils devrôient 
lotier. 

II eft vrai, Ma Nièce, dit Mad. J . . . ; 
mais corne V Amour-propre ne, nous fait efti* 
mer que ce qui eft conforme à nous-mêmes» 
il ne faut point s'étoner, fi les Fous fe mo
quent des Sages : Cela s'eft vu de tout tems ; 
mais je ne faureis croire que ces fortes de 
pcrfones parlent bien fincérement : Je fuis 
perfuadée au contraire qu'ils rendent Juftice 
dans le fond du Cœur, au mérite de ceux 
qu'ils blâment extérieurement. 

Je le crois corne voué, dis-je à Mad. J . . ; 
fcar n'y a-t-il pas eu de tout tems des Infenfés, 
qui ont nié l'exiftence d'un Dieu j & n'en 
eft-il point encore?,Ils font, s'il eft permis 
de parler ainfi, plus qu'infenfés d§ le dire; 
mais le penfent-ils de même ? Je n'en crois 
rien. Les premiers ne veulent point votr 
d'Homes qui, par une fage conduite, leur 
reprochent le dérèglement de leurs mœurs. 
Les féconds voudraient, s'il étoit poflible, 
ne point admettre de Dieu, pour n'avoir 

- point lieu de craindre ce que leur Confcience 
leurreprocKe à tout moment; mais ils ont 
beau faire, leurs plaifirs finiront avec le 
•tems, & la Véritç eft éternelle. 

Mais, 
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» Mcifs, dit DORANTE 9 (pour faire un peu 
àWcrfion à toutes ces belles Réflexions, qui 
nous mèneroient encore fort loin, je veux 
vous lire quelques Penfées détachées, que 
je me plais quelquefois à coucher fur le pa
pier, à mefure qu'elles me viennent. Là 
deflus, } \ fortit un papier de fa poche , & 
voici ce qu'il nous lut. 

PENSEES DETACHEES. 

L'Amour & la Jaloufie font les plus dan* 
gereufes de toutes les Pallions, & devien
nent encore plus terribles, lorsque l'Ambi
tion les acompagne, & que prenant nai(-
faace l'une de l'autre, elles règlent les Ac
tions de ceux qui les reflentent. 

* * # 

Si lesHomes étoïent bien peduadés, qup 
la haute naiflance n'eft pas toujours ce qui 
done le plus de facilite à leur Ambition, & 
«qu'ils fortt bien plus à portée de la fatisfaire 
par le nombre de leiws Vertu*, que par fe 
grandeur de leur Origine, ils s'embaraffc* 
jroient moins de la npbleflc de leurs Aïeux? 
que de cçlle de leur Ame, & trouveroierfc 
^u'ii eft csm fois plus glorieux de devoir fou 

éleva-
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élévation à fon propre Mérite qu'au Nom de 
fes Ancêtres» 

* * * , . 
La plupart dçs Homes, fiers du titre d'une 

îlluftre Famille, voient fouvent avec mé
pris ceux, à qui le Ciel a refufé cet Avan
tage; & fans fonger que la Vertu eft le 
plus beau de tous les apanages, ils dédain 
gnçnt de }çtter un fegard favorable fur oelui 
qui la poflede, quand il eft d'un Sang obfcur, 

* * * ' , 
Combien de grands-Homes verroit-op 

fortir du néant, s'il leur étoit permis de fç 
mêler avec les aptres! Mais la$ubordin*. 
tipn, qui regnç entre les Grands & les Pe
tits , empêche les premiers de faire atentiop. 
& ce qui leur paroit fi fort au deffous d'eux, 
& done une telle timidité aux derniers, 
qu'ils n'ofqpt mêmç faire éclater cç qu'ils ont 
4e feoq. 

* * * 
On s'Imagine qu'un Artifan eft né pour 

Fètre ; que les Enfans doivent s'en tenir au 
métier de leur Père j qu'il ne peut fortir 
tien que de bas d'une vile extradion \ & trop 
rempli de cette idée$ on ne cherche le grand 
qije dans la grandeur même ; & l'on ne 

fonge 
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fortge pas que les Tréfors les plus précieux 
font cachés dans le fond de la Terre ; que les 
Varies font dans la fange & le limon de la 
Mer; qu'il faut les aller chercher » & déter-
fer l'Or* pour fe le rendre utile j que les 
Métaux ne fe trouvent pas fur la pointe des 
Rochers, & que, pour en jouir, il faut les 
tirer de leur obfcurité ! 

* '* * 
On Te plaint continuellement des Ingrats, 

& fans raifon. La ReconoifTance n'eiLelto 
pas une Vertu, qui nous rend fenfibles au* 
bienfaits ? Eh bien ! Suhlatâ caufa tollitur 
ejfeïïus. Continuez vos bienfaks > & la Rf* 
çonoiflanct fe ibutiendra* 

* * * 
On trouve qu'il y a un grand nombre à* 

fots dans le mondes & moi, je trouve qu'il 
n'y en a pas affés : On en eftimeroit davan
tage les Sages. Jamais un Flambeau ne 
jette plus d'éclat,que dans d'épaifles ténèbres» 

* * * 
îl eft de certaines Vettus, qui ne teflem-

blent point mal aufc Cbmétes: Elles ont 
làns doute de longues Ellipfës à parcourir * 
on ne les voit que rarement* 

On 
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* * # 
On déclame contre la Calomnie & la Mé-

difance, & l'on a tort^ Tout ce que l'ufage 
& le tems ont établi, & qui fe foutient fans 
jamais varier, doit être cenfé très bon. De 
tout tems on a calomnié & médit : Ainfi la 
Yeut Pufnge : Car que devïendroient les-
Converfations fans cela? On ne doit donc 
pas plus fe plaindre de la Calomnie & de la 
Medifance, que de la pluïe ou de la neige. 

* * * 
LesHipocrites font albfolutnent néceflaire* 

dans h Société, lis font à la Vertu > ce que 
les Juifs font à la Religion Chrétienne : Ceux* 
ci font une preuve -vivante de la Divinité dé 
nos Livres facrés ; & ceux-là, du refpeâ & 
des homages que l'on doit à la Vertu, puis
qu'ils en preftent continuellement le masque. 

* * * 
On Ta dit depuis long*tems, & je me plaii 

à le répéter 5 la manière de doner vaut 
mieux que le Don même ; & j'ajoute, qu'il 
cft fans doute des Gens bienfaifans* mais 

t dont les Comparions font cruelles: Cen'eft 
pas afles de faire le bien , il faut encore le 
bien faire. 

Les 
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* * * 

Les Vertus de nos jours font corne les 
Métaux : Les uns & les autres ne fouirent 
malheureufement que trop d'alliage» 

* * * 

Tel croit un Philafophe auflî confbme 
dans la pratique de fa Science, que dans fes 
Préceptes , qui fortiroit bientôt de cette 
erreur, fi les yeux étoient auflî véritable^ 
ment les fenêtres de l'Ame, qu'ils n'en font 
pour l'ordinaire que le masque. 

* * # 
Quand on voit les plus Sages devenir lé 

Jouet des Paflîons, on a fiijet de déplorer 
l'excès de la foiblefle humaine : Elle eft ré
pandue dans tous les Homes également; 
l'aparence feule met quelque diférence en-
tr'eux. Ainii, on n'aquiert point la véri
table fagefle, on n'aquiert qus l'art de la 
feindre. 

*^ * ' * 

Faites paroitre une Ame inébranlable aux 
ataques des Paillons, un louable mépris 
pour les avantages ^ de ce Monde , & un 
amour folide pour ceux qui font éternels, 
& vous, deviendrez un Axrôme vivant, que 

les 
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les Argumens de nos Libertins n'auront pas» 
l'audace d'ataquer. 

Corne DORANTE s'arrêta-îà, ttous le re
merciâmes du plaifir qu'il venoit de nous 
douer par cette ledure. Chacun dit fa 
penfécfur celles qu'il venoit d'entendre: On 
demanda mêmeàDoRANtE l'explication de 
quelques Urtes , dont on ne comprenoit pas 
toute la force. Mad. J. • - nous promit dé 
hous faire part à la première entrevttè d'une 
Hiftoife, qu'elle terioit d'une de fes Amies 
fie qui avoit beaucoup de rapôrt à tout ce 
que nous avions dit fur l'Education. Là 
deflus on fe fépara avec le même defic de fo 
raffembler. 

jê$P4(M * * * * * %*GHjkt 
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LE FAUX BERGER 
o u 

H I S T O I R E ^ L I N D O R , 

lVme- Lettre* 
'T'OUT ce que me difoit M. F. (continua 

LINDOR) & tout ce qu'ajoutoit fort 
aimable Fille pour modérer ma douleur, né 
me FaiToit refleurir que plus vivement là 
perte que je Faifois, en me découvrant dé 

!
>lus en plus Pexcélent caradlère de l'un & dé 
'autre. Mon déFeFpoir Fut poufle fi loin * 
k\xxe ma fanté comença à s'en trouver extrê
mement altérée. Je Fus dans l'intpoflîbiliré 
de continua; mes Vifites, & bientôt hors 
d'état de quiter le Lit. Une Bile épanchée 
me réduifit à l'extrémité & je me réjouiflbis 
déjà de ma mort prochaine, que les Méde
cins m'anonçoiertt, lorsque M. F. vint mé 
rapelter à la vie : Votre Jituation, me dit-il, 
me touche vivement & fen fuis c£autant pltà 
afiigé, que jenn'amfe d'y avoir contribué. Je 
vous protefie cependant que je n'ai rien fait que 
par amitié pour vous. Tachés de vous rétablir ; 
fécondés par Us difpofitions de vUre Efprit Ptfei 

Nri W 
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que les Remèdes peuvent encore produire fa?, 
vètre Corps. J'atens cela de vota & en échange 
vous pouvés tout efpérer de ma complpifancc 
dans la fuite. Adieu, mon cher Chevalier ; 
je fuis ohligé de trfabfenter , & je ne vous re-
verras pas de quelque tems. 11 s'acçndrit en 
me quitant & ne put s'empêcher de répandre 
quelques larmes. 

Corne fon Difcours avoit ralumé quelque 
efpérance dans mon Cœur, ma fanté en red 
fentit bientôt une heureufe influence. Je 
me rétablis infénfiblement & mon premier 
foin fut d'en aller rendre grâces à mon Bien, 
faiteur. Je fus extrêmement furpris de 
trouver faMaifon fermée, mais je cru que 
Je Voïage ddnt il m'avoit parlé avoit été fait 
en Famille & qu'ils étoient peut être allés 
pafler quelques jours à la Campagne. En 
^tendant leur retour, je fongeai à me met
tre en règle avec le Négociant, qui avoit été 
chargé du foin de faire valoir mes Fond6. Il 
éluda dabord ma demande fous prétexte 
d'ocupations & ce ne fut qu'après pluficurs 

Jours d'atente* qu'il fe démasqua, en me 
remettant le Compte le plus fourbe qui ait 
jamais éxifté. N'étant pas au fait du cal
cul , je n'y pu rien comprendre. Tout ce / 
que je pu inférer de fes Difcours, c'eft que 
j,out mon Bien i'étoit a peu près perdu par 

des 



des Naufrages ou d'autres accidens. J'allai 
çonfulter un Avocat, qui ne manqua pas de 
trouver une.ample matière à Procès. Je l'iu-
tente, il produit des Livres, fufcite des in-
ciJens & fait fi bien par fes longueurs qu'il 
épuife ma fiourfe & me met hors d'état de 
pourfuivre la Caufe. C'étoit ce qu'il cher-
choit 9 & pour jouir plus impunément de 
mes dépouilles, if me propofe un Açomode-
ment que je fuis contraint d'accepter, Bref, 
après avoir paie mes fraix, je me trouvai 
réduit à 100. Louis pour toute reflburce» 

M. F . . • n'étoit point revenu. J'apris 
qu'après avoir vendu tout ce qu'il pofledoit, 
pour aquiter fes Dettes, il s'étoit retiré avec 
fa Fille, farts que l'on fut le chemin qu'il 
avoit pris. Je réfolus de m'éloigner auflî 
d'une Ville où j'avois éprouvé tant de traver-
fes & de faire tous mes éforts pour découvrir 
la retraite des feules Perfones, qui pou voient 
me faire aimer encore la vie. 

Mes recherches furent long-tems inutiles* 
Il m'arriva dans mes courfes plufieurs avan-
tures de peu d'importance. Pour abréger 
mon récit, je ne vous en raconterai qu'une, 
qui eft la dernière folie marquée que j'aie 
faite 9 mais elle a été fuivie de la découverte 
de Melle. F* & du bonheur dont je jouis. 

N n a J'étois 
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J'étois depuis deux jours dans là Ville de 

L . . . lorsque je vis arrivera l'Auberge un 
très bel Equipage , d'où fortit un jeune 
Home magnifiquement vêtu & efcorté de 
plufieurs Laquais. Je m'aperçu d'abord que 
fa phifionomie ne m'étok pas inconue. Je 
donai ordre à mon Valet de tacher d'apren-
dre qui il étoit. Ses Gerts lui dirent que 
c'étoit le Marquis de T. qui Voïageoit pout 
fatisfaire fa curiofité. Je ne pu ce jour là 
eri aprendre d'avantage. Corne ma doub
leur me Faifoit Fuir la Compagnie > je 
4li'étois toujours Fait fervir en particulier & 
je n'avois point ̂ û ocafion de faire conoif-
fance avec les Etrangers, qui débarquoient : 
Je me contentois d'épier leur arrivée pour 
favoir fi Mademoifelle F. ne fe trouvoit point 
du nombre. Toute autre perfone me pa-
roiifoit indiférente. Cependant je ne fus 
pas le maître de me refufer à l'envie que 
j'avois de voir ce prétendu Marquis* Pour 
cet éfet, j'alai fouper avec la Compagnie! 
L'on ne fut pas plutôt à table, dont mon 
original tenoît le haut bout, que je reconus 
en lui le Fils de Phonête Fripon, qui m'a-
voit fi bien dépouillé. Il pâlit en me vôïant 
& cherchant à me faite prendre le change, 
il comenqa à («artfcr de diverfefc reflemblan-
ces frapantes, qui avoieiit fouvent induit 

en 
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en erreur. Il eft rare , furtout quand on 
n'a pas encore perdu tout le feu de la jeu-
neffe, que l'on puifle fe dépouiller entière
ment d'un penchant naturel à la vengeance, 
du moins n'eus je pas allés de force d'efprit 
pour ne pas {àifir l'ocafion de mortifier la 
vanité de ce jeune Etourdi. // eft vrai-, dis-
je, qu'il y a des rejfemblances ajfés furprenan-, 
tçs , cependant , quoique j'aie pajfablement 
votagé y je n'en ai trouvé aucune, qui m'ait 
fait faire d'aujfi fortes équivoques que celles 
dont vous parlés, & je n'en fais furement pas 
,nne en vous prenant pour le Fils de Monjîeur.., 
Marchand à M....... Depuis quand avés 
vous acheté le titre de Marquis? J'avoue que 
pour un jeune Fat, cette queftion étoitdure. 
à digérer. Le faux Marquis vint de toutes 
les couleurs & ne favoit fur quel ton lepren-
drei enfin le dépit l'emporta; Je ne fais, 
dit-il, ce que vous vaulésdire, maùfivëtre 
àeffein eft de vous faire une afaire, rien n'eji 
plus aifé. Je n'ai jamais ce dejfein là en fi bons 
compagnie, repartis je, mais ce que j'ai dit 
eft une vérité, que je vous foutiendrai par tout 
OH il vous plaira. Le jeune Home n'y pue 
tenir ; il fortit de Tahle eu me difant qu'il 
me reverroit. 

Dès le lendemain, je reçu un Billet du 
prétendu Marquis de T. qui m'invitoit ou à 

N n 3 me 
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me retracer par écrit de ce que J'avois dfc 
la veille, ou à me trouver vers les 5. heu
res dans un endroit écarté, à un quart de 
lieu de la Ville, où il fe rendroit fuivi d'un 
feul Domeftique. J'acceptai la dernière pro-
pofîtion & nTétant rendu dans l'endroit af-
figné, je ne tardai-pas à y voir arriver mon 
Antagonifte. L'émotion qu'il fit paroitro 
m'anonça d'abord fon peu d'expérience & 
excita même ma pitié. Mon couroux con
tre fon Père m'abandona, & je lui propofai 
d'éviter un combat inutile, en prenant le 
parti de quîter la Ville, où nous pouvions 

- l'un & l'autre nous difpenfer de féjourner 
plus long tems. 11 prit cette propofition 
pour une marque de ma crainte, ce qui lui 

* dona un ton fi haut, qu'il falut abfohiment 
fe batre. Je lui portai plufieurs Bottes inu
tiles : Ma Lame plioit contre fa Poitrine & 
je ne pu douter qu'il n'eut ufç de fuperche-
rie. Après avoir ferraillé long tems inutile
ment , je reçu une legéce bleflure, qui me 
mit en fureur, & je lui portai un coup fi vio
lent, que monEpée franchit l'obftacle & lui 
entra affés avant dans le côté. Il tomba; 
fon fang couloit à gros bouillons; je m'a-
prochai pour lui doner quelques fecours & ^ 
je vis plufieurs doubles de Papier fous fa 
vefte. Dans le même inftant, les Domefti-

ques, 
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ques 9 qui s'étoient tenus à l'écart avec nos 
Chevarux, vinrent avertir, qu'ils avoient 
aperçu plu (leurs perfones qui marchoient à 
nous, ce qui m'engagea à méfoigner, en 
hïSàtit au Valet du bielle le foin de pourvoir 
a la fureté de fon Maitre. 

Cependant je n'pfai rentrer dans la Ville. 
Je pris le parti de me rendre dans un petit 
Village à une lieue de celui-ci, d'où jenvoïai 
mon fidèle Valet s'informer des bruits qui 
pouvoient courir à mon ocafion. J'apris 
que non feulement mon Afaire étoit publi-
que, mais que mon indigne Enemi a voit eu 
même la lâtheté de répandre, qu'après l'a
voir infulté la veille dans l'Auberge, je l'a-" 
vois atendu avec un Domeftique, pour Pat 
fitfmer & que lui aiant porté un coup en 
trahifon , j'avois pris précipitamment la 
fuite. Sur des imputations aufli atroces, 
l'on mie du monde en campagne pour me 
chercher & je me trouvai fort embarafle 
pour échaper à ces pourfuices, Je craignois, 
en m'éloignant, qufr-je nefufle ratrapé fur 
la route, & d'ailleurs le peu d'Argent qui 
me reftoit ne me permettoit pas d'aller bien 
loin. Je confultai avec mon fidèle Valet & 
nous crûmes que le parti le plus fage étoit de 
nous déguifer fous des Habits dePaifans & 
qui plus eft d'en faire réellement les Fonc-

N n 4 tions, 
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tions, afin de pourvoir eh même tems & $ 
nôtre fureté & à nôtre fubfiftance. Nouf 
cherchâmes à entrer au fervice de quelque 
Paifan. La trifte néceffité d'être Domeftique 
me faifait bien moins de peine, que l'impoifi-
bilité où je croïois me mettre de revoir jamais 
Melle. F. mais ce que j'envifageois corne 
devoir m'en éloigner fut précifément ce qui 
accéléra ce bonheur. Etant venus dans ce 
Vilage nous nous informâmes s'il n'y auroit 
perfone qui eut befoin de Domeftiques. On 
nous dit qu'il y a voit'un Etranger, qui avoit 
acheté depuis peu une Maifon & un petits 
Bien dans ce Village Î qu'il n'avoit point 
encore d'Ouvriers, & que peut être nous 
pourions être fon fait. On nous indiqua fa 
Demeure, cjans cette même Maifon où je 
vous parle. Jugés de ma furprife en reco* 
noiflant, malgré la/implicite de fon habil-, 
lement, Melle. F. elle même, qui fe pré«* 
fenta la première à ma vue. Elle nous prit 
pour ce que nous paroiffions & nous intro
duisit auprès de fon Père. Mon faififlement 
étoit fi grand, que je ne pu prononcer une 
parole, pendant plufieurs minutes. Le Père 
& la Fille nous envifageoient avec beaucoup-
détention & m'aïant enfin reconu, ah f 
e'efl vous, won cher Chevalier, s'écria M. de 
ï\ Il me feroit dificile de vous répréfentec 

tout 
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tout ce qui fe paffa dans mon cœur à cette 
tendre reconoiflance. J'éprouvrai que Tin* 
fortune étoit Paflaifonement le plus vif des) 
plaiftrs qqi lui fuccècjent. Je racontai tout 
ce qui m'étoit grçivé, & j'apris à mon tour 
que M. de F. après avoir paie fes impitoïa-. 
Mes Créanciers, ne fe trouvant plus en ét^t 
de continuer fon Comerce, ni de vivre dans 
une Ville, étoit venu ft retirer avec fa chérç 
Fille dans ce féjour & avoit emploie le peu 
qui lui reftoit de fes Biens à aquérir cettç 
Maifon, avec quelques dépendances & un 
peu de Bétail, dont le foin fortpoit lçur 
ocupation & le revenu leur entretien. M. F* 
confentit enfin à me rendre heureux » & J9 
le fuis éfedtivement autant; qu'on peut l'être. 
Depuis près de 2. Ans que je me trouve ici, 
lious n'aVons éprouvé de chagrin un peu vif 
qu'un feul, dont le fouvenir me fera toiv-, 
jours douloureux 9 c'eft la perte *de M. F, 
que la mort enleva quelques Mois après nô* 
tre Mariage & qui eft allé recevoir dans ui* 
féjour moins fujet aux viciflîtudes, que ne 
Teft cette Terre, lajufte récompenfe d&eii 
fes Vertus, 

N n f LETi 
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Aux E D I T E U R S , h PocaJîoH du Livre in

titulé D E L ' E S P R I T . 

T E Livre de VEfprit de M. HEJLVETÏUS , 
qui vient d'être défendu par tout, four

nit le fujet de ma Lettre. Un Home de Fi
nances , qui traite des Matières de pure M&-
taphifique, mérite qu'on life fon Ouvrage, 
quand même il n'auroit pas aquis de la celé» 
brité, par la défenfe qu'en ont fait les Puit 
fances. J'aprouve tout ce qui fe fait 
de la part des Souverains, qui ont à fious 
comander jufques dans nos Cabinet; mais 
je crois qu'en thèfe générale, il n'eft pas 
feulement inutile, mais même dangereux, 
d'interdire la ledure d'un livre, qui pafle 
pour hérétique: Il eft inutfle, parce qu'on 
le lie également & d'avantage; il eft dange
reux qu'on ne veuille pas quUin Home pu
blie fes égaremens, parce que PerreUr n'eft 
Jamais plus à craindre, que lors qu'on la 
craint. Lz/Vérité fera toujours triomphante 
de l'Héjféfie, lorfqu'on les laiflera combatre 
l'une l'autre : Elle aura moins de force 
aïant le fceau public pour fon préhiiçr argu
ment. Et pourquoi la Tolérance ne devroit-

elle 
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elle pas être université & pourles Livres 
& pour les Perfones ? La bone caufe en a 
telle jamais foufert ? Qu'on àte la liberté do 
la Prefle aux Anglais, on ôtera la feule chofe, 
qui arrête les progrès du Déifme & du Fa-
naftime chez eux. 

Il en eft de même du Livre àt VEjfrit. 
Je n'y trouve rien de dangereux, pourvu 
^u'on en permette l'examen. Il y a d'excel-
lentes chofes, qu'on devroit tâcher d'apren-
dre à tout le monde; il y a au fît des idées 
très fâuffes & abfolument contraires à la Re
ligion ; mais elles font fi bien conues , elks 
ont été fi fouvent combatifs , ce qu'il. 
y a de neuf eft fi maigre & fi mauvais , 
que je ne vois pas pourquoi l'on devroit fe 
faire de la peine d'en permettre la ledlure à' 
tout le monde. J'ai fait; à cet égard une feule 
réflexion, pourquoi un Home qui paroit 
vouloir le Jbien en toute chofe, qui paroit 
être de bone foi dans'les Problèmes de Mo*, 
raie les plus dificiles, en a t-il fi peu, lor£ 
qu'il s'agit des Dogmes du Chriftianifîne? ' 
Et je n'ai pu me répondre là deffus qu'en 
penfant, qu'il ne les conoiflbit pas. Je vais 
parcourir trois ou quatre de fes Principes » 
qui font difperfés dans fon Livre, qui on* 
du raport avec la Religion, & qui font le fon
dement de tout ce qu'il y a d'hétérodoxe. --
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L'Auteur fait l'ouverture de fyn Livre pae 

la profeflïon du Matérialilme; mais fon Ma* 
térialifméeft plu» groffier, que le fujet do 
fon Livre, qui traite de l'Efprit humain, nq 
femble le permettre, car il ne fait pas moins* 
que de ranger l'Home dans le genre des Bêtes, 
Qui n'açorde à l'Home que la fenlîbilité & 
la mémoire pour toute faculté de fou Ame ^ 
dit pofitivement qu'il n'eft qu'une Bète, Do 
là la première propofition de l'Auteur, juger 
& fentir font la même clwfe. Il fufit de fe re-» 
fouvenir des trois opérations de nôtre Enten-r 
dément, dont on parle dans la Logique , 
pour voir combien on nous fait tort, quand 
on nous ôte toute autre faculté, que celle 
defentir. Si nous ne faifions quefentir , nous 
n'aurions jamais a pris à parler > car jamais 
perfone n'a fenti la lignification des mots \ 
Nos conoiflances comencent par les fenfa-
tions, mais il faut néceflairement que noua 
aïons quelqu'autre faculté, que celle defentir, 
puifque nous avons des idées qu'on ne peut 
fentir, L'Auteur dit bien ; juger eft aperce-i 
voir les contenances ou les difeonvenances 
des objets ; cela eft vrai en ce quç ces reflem-
bJances ou diférences font la fource de nos» 
jugemens, mais juger eft encore quelque 
autre chofe, c'eft combiner des idées donc 
nous voions les convenances & féparçr celles, 

qui 
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qvtî ne Te conviennent pas ; ot cet aûe ne 
peut être une fimple fenfation ; Je fens le 
Soleil ^ je fens le jour qu'il produit j mais 
quand je dis, le Soleil eft la caufe du jour * 
je fais encore quelque autre chofe que de 
fentir; c'eft alors que je juge; & ce n'eft eit-
core là qu'une manière de juger: Quand 
nous combinons, ou réparons deux idées 
par le moïen d'une troifiéme, c'eft à-dire» 
quand nous raifonons, qui peut s'imaginer 
que la feule fenfation, qui jamais ne s'étend 
qu'à un feul objet individuel, fufit pour les 
combînaifons d'une feule forte de Syllogit 
mes ? Un Matérialifte ordinaire nous Jaifle 
•tous les pouvoirs de nôtre Ame, mais il dit 
qu'ils ne font que la modification du mou
vement de la matière; l'Auteur nous laiffe 
la fpiritualité, mais il la rend plus matérielle 
que la matière même > cela eft nouveau ; mais 
auffi à la lettre cela eft très pitoïable* 

Paflbns à d'autres endroits. Si nous voul
ions apeller les chofes de leurs noms, il faut 
dire qu'après le Matérialifme viennent les 
'Erreurs d'EpicuRE. » La Vertu n'eft qu'un 
„ nom ; chez nous ce qui eft Vertu 4 eft Vice 
* dans le Madagafcar"* Je pafle toutes les 
faletés dont l'Auteur à bieri voulu faire ufage 
pour rendre agréable à de certaines gens ce 
paflage de fon livre, examinons ce qu'il ÇQL 
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dit d'admiflïble : „ La conftîtution de l'Etat 
» demande ici la proftitution ; là elle deman-
^ de que le Fils tue fon Père ; à un autre en
droit > elle permet les Vices contre nature ". 
Que d'exécrations ! que dtffptifes> quand on 
fe met dans la tète de combattre la Venu! 
La conftîtution de l'Etat n'eft jamais fon vice 
adtuel > & le bonheur d'un Peuple ne peut: 
jamais exiger qu'on abandone la faine raifon, 
pour être bon Citoïen. Qui a jamais apellé 
une troupe de Chafleurs un Etat, & l'infâme 
ufage de tuer les vieillards, la conftîtution ? 
Peut-ori dans ce goût là abufer des mots ? 

Pourquoi nous cite-ton des Peuples bar
bares > engloutis dans les abîmes de la plus -
groffiére ignorance & fuperftition, pour nous 
aprendre ce que c'eft que la Vertu ? Eft-il 
«tonant que la Vertu , qui fupofe des co« 
tioifiances & l'ufage de la raifon, paffe pour 
Vice, où il n'y a rien de tout cela ? Mais la 
nature des chofes changerait-elle pour cela; 
auffi peu que le Problême de PYTHAGORE 
deviendra faux , parce qu'il y a des Peuples 
qui ne le conoiflfent pas le long de la Rivière 
des Amazones. 

L'Auteur va encore plus loin & nous dit, * 
„ Que la Morale & la Législation ne diférent 
J» point, & qu'il ne dépend que d'un Légis-
*> lateur iàge de forcer fon Peuple d'être ab-

„ folu-
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tofoIunf*eM vertueux ". Cependant les objets 
de la Morale & des Loix civiles ne font pas 
les mêmes 5 la Morale règle nos defirs, nos 
pallions les plus cachées; elle règle l'inten
tion de toutes nos acftions', & il n'y a rien 
qui ne foit de fa domination -, au lieu que la 
vie civile n'eft que la moindre partie de nôtre 
vie > Je vicieux Sallufte ne peut-il pas être 
un excellent Citoïen ? Je n'ajoute qu'un mot 
de l'Auteur fur l'origine du dogme de l'im. 
mortalité: Une Veuve qui pleure* fon jeune 
Epoux §3* qui fouhaite de le voir , peut avoir 
àonè Vocafion de croire à timmortalité de l'Ho
me; ce font les paroles de l'Auteur. Eft-il 
permis de plaifamer auffi indignement fur 
l'objet de nos efperances ? Eft-il permis de 
fe refpeder auffi peu foi*même,que d'avancer<-
des mifères dans ce goût là ? Non, Monfteur^ 
c'eft dans les bras d'un autre auffi jeune que 
le premier, que va fe confpler la Veuve 
éplorée ; cela eft plus raifonable & mieux 
imaginé. 

J'ai l'honeur d'être, &c, 

B E R N E . 

LET. 
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F D W J > * * à k. R O U S S E A U * 

î)e .Parâ au Japon, & du Japon à Itom*, 
Le plus fot Animal, à mon avis, c'eft l'Hom& 

M O N S I E U R * 

l'Ai tant de bile contre tes Homes, que )ê 
J ne puis me réfoudre à Pavalfer toute. 
Permettez moi, je vous en fuplie, de meJ 
foulager, en vous difant une petite partie 
du mal que j'en penfe,& des fentimens d'efti-* 
me & d'admiration avec lefquels je vdus 
tliftingue. Trop Fliilofophe pour être fenfi* 
jble aux Louanges, je vous aurois laifle igncu 
trer celles que mon Cœur vous done depuis 
long.tems; mais devenue entièrement vôtre 
JProfelite, il ma paru, Moniteur, qu'un plus 
long filence feroit faire injure au Siftème que 
)e viens d'adopter* Oui, Moniteur, rien ne 
prouve mieux l'évidence de vos raifonemens, 
que l'éfet qu'ils ont fait fur moi i Jeune en
core, fans expérience, n'aïant qu'un peu de 
le&ure & de rtflexions, j'en ai été frapée; 
des événemens récetiis viennent de m'y con
firmer, en me prouvant, que les Homes 

n'étudient 
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^étudient le droit, que pour faire des injufti-
ces fuivant le Coutuimier, en citant à faux, 
tu dans un fens diférend de celui dans lequel 
elles doivent être prifes, des Règles inven
tées par des Homes, qui, pour n'être pas 
nés dans le même Siècle qu'eux, n'en font 
pas plus infaillibles. Je fuis environee par 
tout d'une foule de malheureux, qui pour 
recouvrer leur honeur> ou leur bien, per
dent le peu qui leur en refte, & gémiflent 
(bus le poids des infortunes. Un tel fpeda»» 
cle, fi on y réfléchit, fait fentir à tout Ho
me , qui n'eft pas dépourvu entièrement 

# d'humanité, que rien n'eft plus iiljufte que 
l'inégalité des Conditions 5 une Comparaison 
le fait encore mieux femir : Des Enfaiis d'un 
même Père partagent fes biens en égalité * 
les Homes', defcendus d'un même Tronc, 
par conféquent d'une même Famille, parce 
qu'elle eft extrêmement nombreyfc ne fui-
vent point c'eft ordre naturel, & uft petit 
nombre a ufurpé ce qui devoit être en co-

* mun, enforte que le fuperflu de* uns fait 
la milère des autres ! Pour peu qu'on éxa-
mine avec atention le train du Monde, on 
trouvera que les Sciences y font beaucoup 
plus de mal que de bien, & pour s'en con
vaincre, il n'y a qu'à lire, Mon/ieur, vôtre 
Difcours fur ce fujet 9 qui a remporté le prix 

O o d'une 
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d'une Académie célèbre, établie pour le ptdf 
grès des Sciences que vous coiidannez. , 

J'eus l'autre jour une difpute fort vive avec 
un Monfieur de mes Amis, fur vôtre Sîftè-
me que )e déclarai être déformais le mien* 
Quoi! Mademoifelle, me difbit il , ort vous 
entendra dire avec M. RotJSSEAU, que vous 
préférez les Sauvages de Y Amérique aux Eu
ropéens favans & polis, qui lèvent rendre 
juftice à vôtre mérite & au fien ? Leui-s élo* 
gcs, répondis je, ne font pas dignes de nous 
flater, & ce n'eft pas fans raifon, que M. 
ROUSSEAU leur préfète les Sauvages. L'ufagj* 
que les Européens font des Sciences , & de la 
politefle dont il fe glorifient $ en règlent le 

*prix i Quel fera celui que vous leur ajugerez, 
fî vous allez voir en Allemagne * conle tant 
de milliers de ces Homes que vous vantez* 
s'égorgent mutuellement. Ils ont leurs fupé* 
tietirs & ceux-ci font ufage de leur pouvoir, 
pour étoufer les fentîmens d'humanité, qui 
femblent fe ralumer dans quelques uns d'eux 
à la vue des malheurs dont il font les in£ 
trumens 9 & la pauvreté, ( iî ce n'eft pas le 
devoir de Sujets ) les a réduits à embraflet 
cet horrible état. Je prévois * continuai-je » 
que vous nie direz, que ces Sauvages que 
je favorife, font encore mieux & nous égor
gent , pour faire un bon Repas s que G j'étoiç 

à 
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à l'engrais pour cet ufage, je rendroiVjuftice 
aux Européens. Il faudroit pour cela, que je 
fiiffe aveuglée par l'amour propre; car je 
trouve cette coutume moins barbare, que 
de fe tuer à la Guerre, uniquement pour avoir 
le plaifir , s'il eft poflabls (jue s'en Toit un , 
de fe voir environné de morts & de mourans j 
dont le fang eft mêlé à la pouflîére qui les 
couvre. Les Antropophages ont un motif 
pour nous tuer } e'eft de fe régaler j j'avoue 
qu'il eft groffier, mais il ne conoiflent pas le 
prix de nôtre éxiftence, & nous regardent 
avec ce même air, dont nous regardons les 
Animaux qui fervent à nôtre nouriture ; & 
fupofés que ceux-ci aient une Ame ( le con
traire n'a point été prouve ) nous fomes à 
leur égard de véritables Antropophages. 

Jufte Ciel ! s'écria mon Antagonifte, com. 
parer des Sauvages à des Chrétiens, blâmer -
l'ordre qu'il y a dans le monde, déclarer in-
jufte la Guerre dont Dieu s'eft fervi de tous 
tems, pour punir les Peuples, & vouloir que 
les Homes foient égaux ! Quelle Morale tirez 
*.ous de ces raifbnemens > fi contraires à la 
Religion! Prétendez-vous, avec M. Rous- ' 
SEAU , être les Chef d'une révolte pour dé
trôner les Souverains, & rétablir l'égalité ? 
Si d*s fentimens, tels que je vous les fupofe, 
vous font avoir hotreur d'une telle penfée,, 

' O o 2 il 
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il eft împardonable de faire gémir 1a Prefle* 
pour rendre public , un Siftème dont la 
Théorie a du brillant, mais dont la pratique 
teft auffi impoflible que dangereufe. Tout ce 
feu, repartis-je, ne m'ôte point l'envie de 
vous répondre : Je n'exige qu'un peu de pa
tience. Franchement, Movfieur, vôtre amour 
propre eft exceflif, de ne pas vouloir être 
comparé à des Sauvages: Ce font des Ho
mes, créés de Dteu tout corne nous* aux* 
quels à la Vérité il n'a pas fait autant de grâ
ces , puifqu'il ne lui rendent encore qu'un 
culte extrêmement groflîer, mais ne voilà 
point de motif à les méprifer, & nous de
vons croire, que Dieu les rendra un jout 
pajticipans de l'Alliance dans laquelle nous 
?vons le bonheur d'être. Je blâme les Ho
mes en trnt qu'Homes, & nofi point en tant 
i)ue Chiétiens. J'atribûe le mal qu'ils font 
à leur corruption , & malgré vôtre fuport 
pour eux , vous ne pouvez nier qu'ils n'en 
lafle beaucoup. Je fais que Dieu dirige tous 
les Evénemens, mais qu'il ne fait que per
mettre le mal, api;es que les Homes ont ré* 
fîlté aux invitations de fa Grâce 3 je n'en fais 
donc aucun, en me déchaînant contre les 
Homes, qui en donent à ch&que inttant de 
nouveaux fujets : J'admire la Sageffe de Dieu 
qui fait faire ufage des plus grands crimes, 

& 
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& des injuftices les plus criantes, pour l'éxe
cution des Defleins de fa Providence, corne 
par exemple de la Guerre, pour punir les 
Peuples ou pour les éprouver, mais cela ne 
h rend pas plus jufte. 11 en ufe de la même 
manière envers fes Enfans, en permettant 
qu'ils foient oprimés, mais ceux qui y con
tribuent , en agiflant contre leurs lumières, 
n'en font pas moins coupables. Je regarde 
corne un de mes devoirs de réfléchir fur ces 
Evenemens , qui aident à me prouver une 
autre Vie, où la Juftice fera mieux exercée 
que dans celle ci. La Morale que je tire de 
l'égalité des Conditions eft des plus claires, 
c'eft d'abaifler l'Qrgueil des Grands, en leur 
faifant fentir, que leur état naturel les ren-
doit égaux à ces Homes, qu'ils méprifent 
tant, parce qu'ils ont le malheur d'être fous 
eux. Je juge des autres par moi-même, & 
je vous avoue que lors que je penfe que ce 
que je poflede de plus que ce Mandiant, qui 
eft à ma porte, eft ufurpé fur fes droits, il 
me paroit que je lui dois de grandes libéra
lités. Si tous les Riches étoient dans ces idées., 
combien de malheureux foulages & de gens 
dont les aflidions {croient diminuées, en 
voiant que les autres y prennent part. Cette 
vie feroit un Paradis anticipé, & nous nous 
rçjidrions plus dignes que nous ne le faifons 

O o S d t t 
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du véritable,, C'eft ainfi que fans révolte, Sç 

Nfans détrôner perfone, on rétablirait en quel, 
que forte cette égalité, qui vous faifoit peur ; 
le grand Génie de M. ROUSSEAU eft caufs 
qu'il l'a établie d'une façon brillante , mais 
ces raifons n'en font pas moins folides. Je 
"vous fuplie inftamtnent, Monfieur* de me 
mander par le même Canal doht je me fers, 
pour vous faire parvenir cette Lettre» fi vous 
êtes content dç la façon dont j'ai Refendu 
vôtre Siftème ; ou, fi j'ai doné à gauche, 
de vouloir bien me redrçfler : Je ferai, 
Monfieur, des plys dociles à yo§ Leçons & 
j'efpére de vôtre amour pour le Genre hu
main , que vous aurez la bonté de ne pas 
les refufer à celle qui a Phoneur d'être, • 

M O N S I E U R , 

Vbtre très humble Servante 
& Admiratrice, &e. 

REMAR-
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R E M A R Q U E S 
- $ur le Poème de la Recherche de la Vérité *. 

J 'Ai lu avec plaifir & utilité le Poëme fur la 
Recherche de la Vérité. J'y ai trouvé de 

très bons Vers, des Penfées nobles, expri
mées avec juftefle & énergie $ mais fans m'é* 
riger en Critique **, l'Auteur me permettra 
de dire, que la PoeGe m'a paru foible & pro-
faïque , en quelques endroits ; fur tout au 
comencement. Le Çénie du Poçte n'étoit 
pas encore échaufé, & fe$ Vers fe reflèntene-
un peu de fon affoupiflèraent. On a dit 

• qu'HoMERE dormoit quelquefois ; il n'eft 
pas furprenant que'fes Succefleurs l'imitent 
en cela > mais il feroit à defirer qu'ils imi-

Oo | taflenc 

- * Voïés les Journ, Helv. de Février & de Mars. 
** Il me femble que Ja Critique ne devroit être 

permife que dans ces deux cas , ou lors qu'il s'agit 
de Vérités utiles & importantes à la Société & pour 
relever & réfuter des erreurs qui lui font préjudi
ciables ; ou quand il s'agit de former & perfectio-
ner le goût \ alors elle doit tomber uniquement fur 
l'Ouvrage, & jamais fur Fauteur, autrement elle 
dégénère en Satire & en Libelle, t e Critique n'eft 
plus alors qu'un Médifant & un vil délateur. La Ré
publique des Lettres eil déchirée par des difputes 
& des factions, & n'eft plus qu'un brigandage. 
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taflent auffî fon noble enthoufiafme, & qp% 
fon exemple, ils fiflent paflef dans Famé d$ 
leurs Ledeurs cette émotion vive, qui ani
me & foutiem l'atentipn , & qui gagne les fti-, 
fraçes mieux que les meilleurs raifonemens. 

Il el\ vrai que dans un Poème Chrétien „ 
d'où la fi&ion doit être bannie, & dans le-
quel les figures & les images doivent être 
toutes tiréçs du Sujet, il n'eft pas permis de 
parler, comeon dit, le Langage des Dieux » 
6 le Poète ne peut fe permettre que les orne-
mens que la Vérité infpire & qui font dignes 
d'elle. C'cft ici où l'on peut apliquer la Ma*, 
xime judicieufe, Oman res ipfa negat, corut 
tenta doceri. On ne peut fortir. du Cercle 
prelcrit par le Goût& par la Religion, mais 
il cil cerrainque cette fujettion refroidit un 
peu le Génie, & que renfermé dans des li-
mites aufli étroites, fonifeu s'étoufe & s'é
teint, faute d'aliment. Il n'y a que le fenti-
ment de$ grandes Vérités , qu'il tâche d'ex-i 
primer & de peindre, qui puifle l'entretenir. 
Heureufement des Vérités lï nobles & û fu-
blimes élèvent l'Ame, & fouçiennent fon volj 
mais plus ces Vérités font belles & majeftu-
eufes, mieux'on remarque les défauts du 
Stile, qui feit à les exprimer. J'en ai obfer-
vé quelques uns dans le Poème dont je viens 
de parler, & je n'en citerai que deux, parcç 

qu'ils 
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«|u*ils m*ont frapé plus fortement que les au
tres ; les voici 5 ces fautes fe trouvent dans le 
fécond, Chant, pag. 246. 

Si le rebelk Juif a itr rejette. 

^/î Çti eft contre les régies ; il faloît fut jadis 
rejette. \\ y a ici un hyathus manifefte, quç 
je ne puis piettre fur le compte de l'Impri* 
roeur, quelque envie qqe j'en çufle , car je 
fuis afles équitable, pour ne pas atribuçr à 
un Auteur judicieux dçs fautes grojfiéres > 

qui n'ont pu lui échaper; mais il y en a d'au* 
très qui, dans la chaleur de la Compofition, 
fe gliflent afles aifément dans l'Ouvrage, & 
qu'on y laïfle, parce que l'Ecrivain ne fu-
pofe pas de les avoir faites. La féconde fau
te eft un contre fens, qui fe trouve dans 1̂  
même page qpe la première, quelques lignes 
plqs bas 5 

L'Impie eft confondu ; le maîfuccède au bien. 

Il faloît dire tout le contraire, & c'étpit I'inr 

tendon de l'Auteur j le bien fuccède au mal* 
Pour conférver la même rime, il n'y avoic 
qu'à dire ; Le mal fait place au bien, 

Qn ne peut être trop atentif à revoir ua 
Ouvrage deftiné au Public, & à l'examiner 
à tète repofée. Il faut être m Verve dans la 
Compofition , c'eft alors qu'on peut fe livrer 
à tout le feu de fon Imagination & déploier 
toutê  fes Idéesj mais il faut enfuite que lç 

Juge-
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Jugement aprouve, corrige & choififle. C* 
n'eft pas à dire qu'ri faille pafler fans cefle 1* 
Jime fur fes productions-, elles fentiroient 
trop le travail., & on lçur ôte par une extrê
me éxaditude & trop de féyérité, tme forte 
de fraîcheur & de naturel, qui a fa beauté 
£ fes grâces ; & corne le dit un Po^te, 

En aiguifant, en limant de trop près, 
L'Art afoiblit la pointe de fes traits. 
Trop de recherche avilit la peinture, 
Et d'un Tableau fait une Mignature. 

La ledlure de c^Poëme m'̂  convaincu d'une 
Vérité dont j'étojs déjà très perfuadé, c'ef̂  
que la Poefie eft propre à faire valoir les plus 
grands fiijets, & à les montrer dans tout 
leur éclat Qu'on life les Cantiques de MOYSE, 
qui font les Hymnes les plus anciens quç ^ 
nqus conoiflîons, quelle noblefle & quelle 
majefté ! Il n'eft pas étonant que les premiers 
Philofophes,& les premiers Législateurs aient 
étéaufïï les premiers Poètes. Faut-il être fur-
fris, dit un illuftre Auteur, qu'ils aient con-
fervé, dans les Siècles même lesfhts barbares, un 
empire confiant fur tous les Homes, Si les E-
nemis de la Poéfie fe donoient le tems de 
réfléchir avant que déjuger, ils fe garderoient 
bien de décrier un art inocent, exercé dès 
fa naiflance dans les Temples , confacré par 
la plume de JOB , par la Lire de DAVID, &. -
par la voix des plus grands Prophète^ 
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E G L 0 G U E 
T I R S I S , , L l S I 8. 

L i s 1 s. 
^<{jevois je ? cher TIRSIS ! Quelle fombre trifteflc 
A fuccèdé fitôt à l'aimable allégreffe 
Qui brilloit dans tes yeux, qui règnoit dans ton 

Cœur? 
Ah ! dis moi promtement quel eft donc le malheur.. * 

T I R S I S foupirant. 

Helàs ! LISIS , Helas ! 

L 1 s 1 s. 
Quelque Loup en furie 

Auroit il pénétré jusqu'à ta Bergerie? 
T'aurok il enlevé quelque Chien favori, 
Ta plus belle Brebis, ou quelque Agneau chéri ? 
Peut être as tu perdu le fer de ta Houlette, 
Brifé tes Chalumeaux, égaré ta Mufette ? . . . . 
Répons moi donc TIRSIS : 

T I R S I S . 

Ces maux feroient légers. 
L % s 1 s. 

Aurois tu donc apris que quelqu'un des Bergers 
Tes parens, tes Amis terminant fa carrière, 
Au Printems de fes jours, ne voit plus la lumière ? 
Je né devine po in t . . . . ? Mais certaine langueur 
Que je Ks dans tes yeux, me dévoile ton Cœur : , 

Sans 
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Sans doute de l'amour tu reflens les allarmes . • , ̂  
A ce. mot je te vois prêt à verfer des larmes : 
Aimes tu par hazard la jeune ^MARILLIS , 

* !La coquette SILVIE pu l'aimable PHILIS ? 

T I R S I 8. 
Ah ! LISIS (ju'as tu dit? 

L î s î s. , 
C'eft donc cette dernière 

L'ornement du Hameau, qui feule a py te plaire : 
Elle mérite bieo l'homage de tes feux 
Et rendroit par les Gens un mortel trop heureux ; 
JVlais je la crois autant infenfible que bette 
.A ton amour, dis-moi, n'eft elle poinç rebelle ? 
faimest-elle? 

T î R s î s fouf iront eqcçre* 

Helas non ! 
t î s î s. 

Et pourquoi donc Paimer * 

T î R s î s. 
Dis moi plutôt ; pourquoi fait elle tput charmer ? 
Qui pourroit refifter à ces grâces touchantes , 
A cet air vif & doux, quj me ravit, m'enchante î 
Et ne joint elle pas à ces àtraits vainqueurs 
Les plus rares tréfors de l'Efprit & du Cœur ? 
Tfop de raifons, hélas ! ont alumé ma flame! 
Trop de raifons, hélas î en défendent fon ame ! 
Il me femble que plus je perfide à l'aimer 
Et plus elle s'obftine à ne point s'enflamer ; 
A ces maux déjà longs, la maligne influence . 
De mon Aftre fatal, vient d'ajouter l'abfence : 
Elle eft partie, elle eft à prefent en des lieux 
Où je ne puis, hélas ! la fuivre que des yeux. 

L I S I S . 
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L 1 s 1 s. 

Serà-t-elle long-tems de ces lieux éloignée ? 

T1 R s 1 s. 
Quinze, jours. 

L 1 s 1 s. 
Quoi, fi peu ! 

, ' T l R S I S . 
Ah ! que dis je \ Une anntis' 

Me paroîtroit moins longue auprès de fes apas, 
Qu'un inftant feulement quand je ne la vois pas. 
Dès ce départ fatal, la fombre inquiétude 
M'acompagne par tout. En vain la folitude 
Semble ofrir à mon Cœur de la tranquilité * 
11 eft dans le filence encor, plus agité. 
J'ai quité mon Troupeau, dont la vive allégrefle 
Redoubloit tous les jours , ma profonde trifteffe t 
Je préfère la nuit & l'horreur de ces Bois 
Au plaifir, ja dis doux, de le voir fous mes Loi*. ; 
Rentre-je dans le Monde, ou vois-je quelque Bellé^ 
Ce n'eft que pour fentir mieux que ce n'eft pas elle. 
Je Ja vois fins la voir, & le jour & la nuit, 
Sont partagés pour moi , par la crainte ou l'ennui ) 

L 1 s 1 s. 
Et qu'elle eft cette crainte ? 

T l R S I S i 

On craint tout quand on aisie^ 
Un objet plein d'atraits, & fon mérite même 
En dpne plus de force a la vive terreur 
De fe voir fuplanté par un Rival vainqueur. 
Peut être helas ! déjà . . . . Que n'ai je pa.s à 

craindre ? 
Et quand cela fèroit, je n'oferois m'en plaindre ; 

Avois 
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Àvois je quelques droits fur cet aimable objet ? 
Et-pour m'en faire aiiher, étois je affés parfait? 
Je ne les fais que trop, ces vérités fâcheufes 
Qu'elle même a voulu rendre plus douloureufes ; 
Lorsque pour prévenir une étrangère ardeur 
En partant, je lui dis de me doner fon Cœur, 
EHe me répondit ^ qu'il itoit impojpble , 
Et me prouva par là qu'elle étoit infenfible, 
Et qu'elle vouloit l'être ; 

L i s i s riant. 
Et voila ton malheur ? 

T I R S I S , 

Àh ! ne m'infulte pas ! 

L i s i s. 
Connois donc ton bonheur. 

î i E s i s. 
En feroit il pour moi ? 

L i s i s» 
C'eft l'Amour en colère / 

Qui t'aveugle fans doute, & lorsque ta Bergère 
T'a refufé fon Cœur, c'étoit pour t'avouer 
Qu'elle ne pouvoit pas deux fois te le doner. 
Ce difcours équivoque à l'ihftant me rapelle 
Un jour que nous étions totfs les deux auprès d'elle, 
Tu n'ofois lui parler, mais je vis que fes yeux 
Jettoient fouvent fur toi des.regards amoureux ; 

T i R s i s inventent. 
Que dis tu ? oher LISIS ! feroit il bien poffible ! 
Quoi ! ma chère PHILIS , feroit pour moi fenfible ! 
Quelle félicité ! Je ne puis l 'efpérer, . . . . 
No.-a, je n'oferois pas me le perûiader ; 

Ne 
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JîTe m'ofre plus, LISIS , ces illufions flateufes, 
Qui, le bandeau levé, n'en font que plus facheufe*. 
Dis moi plutôt cornent je pourrois être heureux, 
Et par un doux retouf voir couroner mes feux ; 

L1 s 1 & 
Si tu veux être hetireufc renonce à la tendreffe, 
Fais corne moi ; jamais je n'aimai de tigrefle ; 

T 1 & s 1 s. 
Que je cefle d*aimer ! Que-je quittePHILIS ! 
Ah ! plutôt, que mes jours promrement foient finis i 
On verra le Soleil revenir en arriére, 
Ou jusques aux Enfers répandre fa lumière, 
Les Loups feront timides, & les tendres Agneaux 
Plus hardis que les Chiens, garderont les Trou» 

peaux ; 
On verra dans ces lieux rouler les eaux du Gange.. 
Enfin tout changera, plutôt que TIRSIS change. 

L1 s i s. 
Tu parle en amoureux ; mais viens, ne penfes plu» . 
A pouffer des foupirs toujours trop fuperfius. 
Rejoignons nos Troupeaux, va prendre ta Houlette^ 
Rapelle tes Moutons au fon de ta Mufette. 
Mais je ctains que! dépuis que tu vis dans ces bois 
Ils n'aient oublié fes accens & ta voix. 
Viens. T I E S I S . 
Laiffes moîcher LISIS , à ma mélancolie 
Je ne faurois goûter les plaifirs de la vie t 
Et rien ne nïintéreffe, excepté mon amour, 
Mon aimable PHILIS & fon heureux retour. 

Laufanné. 
• i • . • • , 

Le Mot dç l'Enigme du Mois d'Avril eft BOULÉ 
DE SAVON: Celui du Logogriphe eft CHARPIE, 
dans lequel on trouve Harpie, Harpe, Char , ?/>• 
Phare, Icare, Caue, PerA, Chair , Carpe, Raie* 
Çfapiefé 
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• JVI oi par qui la Ville & fa Cour 
Jouît d'un Ciel doux & paifible, 

Je dois , fans me montrer, lailTer palfer le jour. 
Oui, j'échape à Vos yeux autant qu'il rri'eft pofliblfc; 

'Mais pourquoi me cacher? Pour ne vous cacher rien* 
Je ne vous fors jamais (i bien , 
Que lorsque je fuis invifible* 

• i i f • ni • ' ' ' i 

T A B L E 

£ SSAIfur ces Paroles, Vous m'avis, Seigneur i 
rempli de joie par la vue de vos Ouvrages &c* 

, Pf.XCL ç. 6. ^ 481 
Réflexions fur les Devoirs que l'on rend aux Mortsi 

491 
Difcoursfur ce Sujet Académique : L'Efprit de Juf-

tice allure la gloire & la durée desEmpires. 516 
JÇuite du Pbilofopbe amufant,, ' 545 
Fin de ?Hiflaire du Faux-Berger. 561 
Lettre 4 tocafion du Livre intitulé de l'Efprit. $70 

- - d'une Délit, à M. RouiTeau. 576 
Tirjts & Lifis Eglogue. 5 8 7 

. . A V I S . 
Le Sr. DuMAftcHF/, Maître Serrurier à Jïeâcbâ-

tel) fait des Tourne broches portatifs d'une nou-», 
vélle invention extrêmement comodes & fans re£ 
&rt. Us marchent trois quarts d'heures fans s'arrê
ter & nombre de Perfones qui s'en font pourvues 
auprès de lui en ont éprouvé la bonté. Le prix eft 
deL. ?6. de France ou 6. Ecus neufs. Ceux qui 
en fouhaîtcront pourronts'adrefTer à lui, eftafran* 
cfaiffant leiurs Lettres. 


